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LIVRAISON DU 4* FEVRIER 1869. 


TEXTE. 


. La GALERIE DELEssERT (1° article), par M. Charles Blanc, membre de l’Institut. 

Il. ACADÉMIE DE FRANCE A ROME, d’après la correspondance de ses directeurs, 
{4er article), par M. A. Lecov de la Marche. 

UI. UN TABLEAU DE MICHEL-ANGE DANS LA GALERIE NATIONALE DE LONDRES, par 
M. le baron de Triqueti. 

IV. NovvELLES ETUDES SUR LA GALERIE SUERMONDT [2° ed par M. W. Bürger. 

V. LES PEINTURES DE M. ROBERT FLEURY AU NOUVEAU PALAIS DU TRIBUNAL DE COM- 
MERCE, par M. René Ménard. 

VI. Les CHARMEUSES, par André Lemoyne.— Eaux-fortes de MM. de Bellée, Feyen- 
Perrin et Leconte, par M. Georges Lafenestre. 

VII. Les ÉCOLES DE DESSIN A Paris, par M. Prosper Bailly. 


GRAVURES. 


Frontispice tiré d’un tableau de Berghem, de la galerie Delessert. Dessin de M. Piro- 
don, gravure de M. Comte. 

Vierge de la maison d'Orléans, par Raphaël. Dessin Là M. Gaillard, gravure de 
M. Hotelin. Tableau de la galerie Delessert. 

Jeune femme et cavalier, par Terburg. Dessin de M. Gilbert, gravure de M. Chapon. 
Tableau de la galerie Delessert. 

Portrait de Wille par Greuze. Dessin de M. Gilbert, gravure de M. Robert. Tableau 
de la galerie Delessert. 

Vaches au bord de la rivière, par Cuyp. Eau-forte de M. Bracquemond. Gravure tirée 
hors texte. Tableau de la galerie Delessert. 

La Forêt, par Hobbema. Dessin de M. Pirodon, gravure de M. Comte. Tableau de la 
galerie Delessert. 

Cul-de-lampe tiré d’un tableau de Wouwermans, de la galerie Delessert. Dessin de 
M. Gilbert, gravure de M. Boetzel. 

Lettre L, tirée d’un manuscrit français du x vit siècle. 

Cul-de-lampe d’après un groupe du bassin de Neptune à Versailles. 

Tête de Romaine, par Michel-Ange. Dessin de la galerie de Florence. 

Cottage, par Vermeer de Delft. Dessin de M. Bocourt, gravure de M. Guillaume. Ta- 
bleau de la galerie de M. Suermondt. 

La vieille Hille Bobbe, par Frans Hals. Eau-forte de M. Flameng. Gravure tirée hors 
texte. Tableau de la galerie de M. Suermondt. 

Le Paysage aux chasseurs, par van der Neer. Dessin de M. Pirodon, gravure de. 
M. Comte. Tableau de la galerie de M. Suermondt. 

Mer houleuse, par Ruisdael. Eau-forte de M. Flameng. Gravure tirée hors texte. Ta- 
bleau de la galerie de M. Suermondt. 

Lettre O, tirée d’un livre italien du xve siècle. 

Cul-de-lampe d’après une gravure du xvi siècle. 

Lettre P, tirée d’un livre francais du xvr° siècle. 

Paysage normand, par M. de Bellée. Gravure tirée hors texte. 

Lettre P, tirée d'un livre italien du xve siècle. 

Gravure du Laocoon. 


LA 


Au temps où nous vivons, lorsque tant 
de cabinets, composés en quelques mois, 
sont revendus à la hâte, lorsque tant de 
prétendus amateurs improvisent des ga- 
leries que nous voyons se dissoudre alors 
qu’elles sont à peine ébauchées, nous 
éprouvons un sentiment de satisfaction et de bien-être à revoir une 
dernière fois cette galerie Delessert qui a été consacrée par le temps et 
par les suffrages accumulés de plusieurs générations, et qui est une 
vieille galerie dans une vieille famille. Il est sans doute regrettable 
qu'une pareille réunion de tableaux soit au moment d’être dispersée , 
comme l’on dit, au vent des enchères ; mais du moins cette dispersion 
est ici autorisée par la force des choses; elle est motivée par la mort 
d’un chef de maison qui a vécu près d’un siècle, et c’est la loi naturelle 
qui veut cette fois que les débris d’une galerie fameuse servent à en 
former d’autres. ae 

Ce n’est pas seulement une collection de peintures qu’a laissée en 
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mourant M. Francois Delessert. Il possédait encore une grande et pré- 
cieuse bibliothèque botanique, laquelle était généreusement ouverte aux 
savants, aux travailleurs, et dont un bibliothécaire, entretenu par la fa- 
mille, faisait les honneurs au public. A sa bibliothèque correspondait un 
cabinet d'histoire naturelle, de minéralogie et de coquilles, le plus riche 
qui soit en Europe. La formation de ce riche cabinet remontait à Jean- 
Jacques Rousseau, qui avait été l’ami de la famille Delessert, et Pher- 
bier, qui fut le commencement de leur collection sans égale, était Pou- 
vrage de ce grand homme. Ne pouvant trouver place dans notre Muséum 
d'histoire naturelle, cette collection a été donnée à la ville de Genève. 
Heureusement que les livres appartiendront à la France, ayant été légués 
à la Bibliothèque de l'Institut. 

Pour ce qui est des tableaux, ils seront vendus au mois de mars pro- 
chain; mais il en restera dans la Gazette des Beaux-Arts un souvenir 
durable, car les chefs-d’œuvre de la galerie Delessert seront ici gravés 
comme l’ont été les morceaux les plus célèbres de la galerie Pourtalès. 
Ainsi la revue que nous avons fondée si laborieusement et si pénible- 
ment avec notre ami Édouard Houssaye, il y a tantôt dix ans, et qui, 
à cette heure, prospère et florissante, grandit de jour en jour dans les 
mains du dilettante si bien avisé, si intelligent et si digne, qui la dirige, 
la Gazette des Beaux-Arts est devenue comme un crible élégant par 
lequel passent pour s’épurer les plus belles collections de l’époque. Le 
cabinet de M. Duchâtel, celui de M. Thiers, la galerie Pereire, la galerie 
Pourtalès, la galerie de Morny, la galerie Delessert, auront été écré- 
mées par les écrivains et les graveurs de ce beau recueil, et, vendues 
ou non, elles y laisseront une trace lumineuse. 


Toute française et hollandaise, la galerie Delessert ne renferme qu’un 
seul échantillon, bien petit, de l’école italienne, mais, en revanche, ce 
petit échantillon n’est rien moins qu'un Raphaël, un Raphaël in- 
contestable et incontesté : c'est la Vierge qui appartenait au Régent et 
qui est si connue, depuis un siècle et demi, sous le nom de « Vierge de 
la maison d'Orléans. » A quoi tiennent les choses? En 1792, Philippe- 
Égalité, jouant au billard avec M. de Laborde de Méréville, banquier de la 
cour, perd une somme énorme, et, ne pouvant la payer, il cède à son 
créancier tous ses tableaux italiens. Celui-ci les ayant consignés à Londres 
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chez un dé ses correspondants, M. Bryan, trois grands seigneurs, le duc 
de Bridgewater, le comte de Carlisle et lord Gover s’associèrent pour 
acquérir au prix de quarante-trois mille livres sterling (1,075,000 francs) 
la collection entière. Après s'être réservé un certain nombre de ces 
tableaux, estimés un million, les trois spéculateurs exposèrent tout le 
reste pendant l’année 1798, les vendirent, et ils en tirerent, y compris 
les recettes de l'exposition, 1,063,750 francs, de sorte qu'ils eurent 
pour bénéfice, à peu de chose près, tout ce qu'ils s'étaient réservé. En 
d’autres termes, il ne leur en coûta que ouze mille francs pour conserver 
et se partager des tableaux dont la valeur s'élevait à un million. Ce sont 
là de ces coups qu’on ne peut faire qu'avec les œuvres des grands 
maîtres et quand on est déjà millionnaire. 

Parmi les tableaux vendus à l'amiable durant l’exhibition qui dura 
huit mois, figuraient douze Raphaël, dont trois Vierges et une Sainte 
Famille. L'une des Vierges était celle que possède aujourd’hui la famille 
Delessert. Elle fut achetée par M. Hibbert, en 1799, au prix de 
13,125 francs. Des mains de cet amateur, elle passa dans celles de 
M. Vernon. Elle appartint ensuite à M. de La Hante, qui s’en dessaisit en 
faveur de M. Aguado. Enfin, en mars 1843, elle parut à la vente de 
Villustre banquier, sous le n° 243 du catalogue, et M. François Delessert 
en fut l’heureux adjudicataire moyennant 27,250 francs. Heureux celui 
qui pourra se faire adjuger le tableau pour le sextuple de cette somme, 
car en dehors du Louvre, il n’existe pas en France, que je sache, un seul 
Raphaël, ou du moins un Raphaël absolument authentique, portant sur 
toute sa surface la griffe du maître, et conséquemment sans aucun 
doute possible ! 

La Vierge de la maison d'Orléans que le directeur de ce recueil a fait 
dessiner légèrement et provisoirement sur bois, en attendant l’estampe 
que M. Gaillard va graver sur acier, est un tout petit tableau de 29 cen- 
timètres de haut sur 21 centimètres de large. Aussi est-il charmant et 
cent fois précieux par la délicatesse, par l’intimité de l'exécution. Il est 
peint avec cette animation, ces repentirs, ces reprises par lesquels se 
trahit un maître qui pense son œuvre à mesure qu'il exécute, et qui, du 
bout de son pinceau, cherche la forme la plus heureuse, c’est-à-dire la 
plus convenable au sentiment dont il est possédé. Supposons pour un 
moment qu’un élève de Raphaël, un Timothée, un Perino del Vaga, un 
Vincenzo de San Giminiano, eût copié cette Vierge. N'ayant rien à in- 
venter, n'ayant qu’à suivre pas à pas le dessin et à répéter les tons de 
l'original, il eût procédé à sa copie avec sûreté, propreté et patience. Sa 
peinture serait nette et sa touche plus franche, j'allais dire plus adroite 
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que celle du maître lui-même, en ce sens qu’elle ne présenterait aucun 
tAtonnement, aucune de ces gaucheries apparentes que rend si précieuses 
la naïveté du génie. Au contraire, Raphaël, en peignant ce délicieux mor- 
ceau, laisse voir cà et là quelques hésitations charmantes. Il s’amende 
chemin faisant et se perfectionne. Ici il reprend son contour pour lui 
donner plus de grâce ; là ilretouche le trait du menton et indique la fos- 
sette en l’effleurant, ou bien il caractérise les méplats du nez, ou bien il 
nuance l'accent de la bouche. Il semble que Raphaël est présent, que 
nous le voyons travailler et que sa main obéit, émue et docile, aux bat- 
tements de son cœur. 

Il en est du grand peintre qui fait suivre à son pinceau les plus 
petites évolutions, les moindres mouvements de sa pensée, comme du 
véritable orateur quandAl parle sous l'empire de sa propre éloquence : il 
hésite parfois et il rature sa parole, mais à travers les scories de l’impro- 
visation il trouve le mot incisif, le mot éclatant, qui met son idée en 
lumière et la colore, au lieu que l’homme disert qui sait par cœur son 
discours, le débite, facile et fluide, sans émotion et sans faute, mais 
aussi sans commander à notre âme, sans même la remuer. 

Dans cette peinture de Raphaël, tout est marqué au coin de l’origina- 
lité la plus vive, tout porte la frappe de son génie. Elle appartient évi- 
demment à sa seconde manière. Son style n’est plus étroit et cerné 
comme celui qu’il avait hérité de Pérugin; mais il n’a pas non plus lam- 
pleur, l’auguste fierté qui caractérisera les derniers ouvrages du maître, 
par exemple, la Madone de Saint-Sixte. La Vierge de la maison d’ Orléans 
a dû être peinte peu de temps après la Belle Jardiniére du Louvre, qui 
est datée de 1507. Ce qui la distingue au premier abord, c’est un relief 
surprenant, obtenu sans artifice. Le corps de l'enfant, dont toutes les 
formes sont d’un galbe exquis et dessinées à ravir, tourne et se dé- 
tache avec force, sans que le modelé soit assombri par aucune ombre. 
Le panneau est à peine couvert, les lumières sont rehaussées discrè- 
tement par un soupçon de pate; le rouge de la robe s’évanouit dans le 
rose, et le bleu du manteau tourne au vert dans les parties claires. L’ex- 
pression des figures résulte de l'exécution presque autant que du dessin. 
L'enfant dont le regard a quelque chose de profond fait une petite moue 
gracieuse mais triste : il boude des lèvres. Ses cheveux blonds et rares, 
qui se peuvent compter, sont rendus d’un pinceau ténu qui en dit toute 
la légèreté, toute la finesse. Quelques accents surajoutés dans le modelé 
des oreilles en rendent la coquille plus creuse et les cartilages mieux 
sentis. La tête de la Madone est longue sur un corps svelte, et elle ap- 
partient à un type différent de celui auquel se rattachent ordinairement 
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les Vierges de Raphaël. Celle-ci a le nez allongé, et quelques facettes au 
bout; la bouche peu fendue, mais les lèvres très épanouies. Avec un 
commencement de sourire plein de tendresse, elle abaisse ses grands 
yeux saillants sur le petit Jésus, qui porte une main dans le sein de sa 
mère, en regardant le spectateur. Du bras gauche elle entoure le corps 
de l'enfant, et elle tient un de ses petits pieds de la main droite. Une gaze 
impondérable recouvre les tresses de sa chevelure blonde. Ses mains, au 
lieu d’être abondamment vêtues de chair et un peu lourdes, comme le 
sont le plus souvent les mains de femme chez Raphaël, sont ici effilées, 
délicates et légères. Elle est adorable, sans doute, de mouvement, de 
grâce et d'amour; mais ce n’est qu'une jeune mère surprise dans linti- 
mité de sa vie et de sa maison, comme l'indique la modeste vaisselle 
de terre posée sur une planche, qui remplit un coin du tableau, Seul, 
l'enfant Jésus a quelque chose de prodigieux dans sa physionomie d’en- 
fant boudeur et pensif; son regard promet un Dieu. 


Ah! il faut en convenir, la transition est brusque, de l'Italie aux Pays- 
Bas, d’une Madone de Raphaël à un pâturage de Cuyp, de l’intérieur de 
la Vierge à l’intérieur d’un musico hollandais peint par Ostade, ou d’une 
chambre éclairée par Pierre de Hooch. Et pourtant ce sont aussi des 
maîtres à leur manière, et quelquefois de grands maîtres, ces peintres de 
la Hollande qui ont trouvé le secret de nous toucher en nous racontant 
les choses les plus simples, en nous montrant les bêtes les plus humbles 
de la création, en prêtant une expression si profonde à des objets que 
nous croyons inanimés, à des arbres, à quelques brins d'herbe, à un 
sentier perdu dans le bois. 

Un artiste qui visitait avec nous la galerie Delessert, nous disait en 
voyant le tableau d’Ostade, le Musico hollandais : « Voila un artiste qui 
est aussi merveilleux dans son œuvre que Raphaël dans la sienne; peut- 
être même est-il plus complet, plus parfait. » Ces paroles m’ont donné à 
réfléchir, et pourquoi ne le dirais-je point? elles m’ont troublé. Je suis 
resté seul quelque temps à contempler cette misérable chaumière où des 
Êtres afigés de toutes les disgrâces de la forme dansent au son du 
triangle et du violon. Tout ce monde laid, pauvre et obscur, mais naï- 
vement joyeux, m’a intéressé jusqu’au fond du cœur. Le soleil semble 
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s'intéresser à eux, lui aussi, car il envoie un de ses rayons dorer leur 
misère et la réchauffer; mais sa lumière n’arrivant qu'à travers le 
brouillard, est tamisée, amortie, assoupie; elle entre par des fenêtres 
grasses, pénètre avec peine, glisse sur les murailles et se traîne sur le sol. 
Pendant que le gros de la troupe s'occupe à suivre les mouvements de la 
danse dirigée par le violon d’un ménétrier et le triangle d’un aveugle, 
trois hommes causent avec une jeune paysanne qui, au milieu de ce monde 
informe et difforme, a presque l’air d’une beauté. Les chiens, les chats, 
les enfants, tous les membres de la famille prennent leur part des liche- 
ries de la fête, et le spectateur lui-même, gagné par le sentiment du 
bonheur et de la paix rustiques, se croit dans la demeure de ces pauvres 
gens, écoute leurs propos, partage leurs naifs plaisirs et s’oublie à regar- 
der les ustensiles et les menus objets de la maison en leur pittoresque 
désordre : le panier plein de paille, le pot renversé où un petit griffon 
lape quelque chose, et le vieux tapis que l’on a cloué sur la paroi du 
fond et qui n'est exposé que dans les grands jours, enfin la botte d’oi- 
gnons suspendue à quelque solive. Bonhomie de la pensée, fines inten- 
tions de la touche, prestige du clair-obscur qui donne tant de prix à ce 
musico enfumé, charme du jour qui glisse doucement partout, qui 
vaguement accuse sa présence jusque dans les ombres les plus profondes, 
et qui répand des trésors sur tant de misère... que de choses on trou- 
verait à vanter ici, et je me demande s’il n’avait pas raison, l’artiste qui 
tout à l'heure me donnait à entendre que nous sommes des pédants, 
que ces petits maîtres valent bien dans leur genre les maîtres sublimes, 


\ 


que toute perfection est égale à une autre perfection... Et cependant, 
quand j'ai une fois échappé à ces enjôleurs de Hollande, je persiste a 
croire qu’il y à un art supérieur et un art moindre; que les idiomes les 
plus intéressants ne valent pas la langue universelle que parlent seuls 
les grands peintres, et que si l’on me donnait à choisir, j'aimerais encore 


mieux être Raphaël. 


Toutes les fois qu’il m’arrive de voir une belle collection de tableaux 
hollandais, de pareils doutes me viennent et le même trouble s'empare 
de mon esprit. J’admire la variété infinie des aptitudes humaines et 
l'infinité des aspects de l’art. Voilà une petite république, féconde en 


112 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


héros, qui n’a vu en eux que des hommes. Par le seul usage de la liberté, 
par le seul amour de la nature et de la lumière, elle est parvenue à 
inventer une nouvelle veine de chefs-d’œuvre, à créer une école, à inau- 
gurer les représentations de la vie intérieure et la comédie de famille, à 
introduire dans la peinture le drame bourgeois cent ans avant que Diderot 
l'introduisit au théâtre. Voyez ce Terburg : on n’en saurait trouver. de 
meilleur pour le sentiment et pour la touche. C’est un rideau soulevé 
sur un coin de la vie hollandaise au xvui° siècle, et le peintre est tout 
entier dans ce petit coin, avec sa prédilection pour les blondes, son goût 
pour les robes de satin et ce talent aimable qui s’arrête à l’épiderme des 
chairs, à la grâce du costume, et, si l’on peut dire ainsi, à l’effleurement 
de l'expression, mais qui, au moyen des apparences extérieures, sait 
dire des choses intimes et profondes, faire deviner les passions, sous- 
entendre l'âme. 

Une jeune femme, vêtue de satin blanc, est assise et occupée à boire 
dans un grand verre, tandis qu’un cavalier galant tient devant elle du bout 
des doigts le plateau que vient de porter un jeune page. Elle est blonde, 
cela va sans dire; elle a le front haut et dégarni, avec quelques boucles à 
la Ninon; mais on ne la voit qu’en profil perdu comme si le peintre eût 
redouté la concurrence que ferait un joli minois à cette robe de satin qui 
est le triomphe de son pinceau et qui fait ses délices. 

Cette fois ce n’est pas tout à fait le type chéri du peintre, celui d’une 
femme à qui l’on pourrait adapter le portrait de M™* de Warens, écrit par 
Jean-Jacques. « Elle avait un air caressant et tendre, un regard -très- 
doux, des cheveux cendrés d’une beauté peu commune et auxquels elle 
donnait un tour négligé qui la rendait très-piquante ; elle était petite de 
stature, un peu ramassée dans sa taille : mais il était impossible de voir 
un plus beau sein, de plus belles mains, de plus beaux bras. » L’héroine 
de Terburg, dans le tableau de la galerie Delessert, est une Warens plus 
jeune, moins avisée, et qui n’est pas déniaisée depuis longtemps, si j'en 
juge par ce que je devine de son visage, caché aux trois quarts. Le petit 
page est une figure charmante de naïveté, et sa physionomie ne dit rien 
de bien saisissable, si ce n’est qu’il commence à comprendre ou à soup- 
conner quelque chose, tout naïf qu’il est, de l'intrigue ébauchée entre la 
jeune femme et le cavalier. 

Toutefois, dtez l'excellence du faire, cette peinture exquise perdrait 
tout son prix. Mais aussi, quelle grâce dans l'exécution! comme tous les 
objets, figures où choses, deviennent significatifs, attrayants, j'allais dire 
expressifs par la manière discrète ou vive, nourrie ou mince, dont le 
peintre les touche et les fait toucher au doigt! Sans jamais tomber dans 
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la mollesse, le pinceau de Terburg est caressant et flou; mais il accuse à 
merveille les cassures nettes du satin, et plus souple, il fait sentir ensuite 
les endroits où le pli, en se fondant, échappe à la lumière. La veste du 
page, qui est d’un jaune légèrement bruni, contraste avec la culotte à 
bouffants bleus, rehaussés de rubans rouges, et le tout est peint à ravir. 
Le cavalier, rejeté au second plan, a moins de relief et les tons bruns de 
son habit vont se marier au ton neutre de l'appartement où l’on aperçoit 
un lit décemment fermé dans ses rideaux, accessoire obligé d’une 
pareille scène. Le morceau le plus parfait, je crois, après la robe de 
satin et les cheveux d’un blond pâle, c’est le chien lévrier qui est entré 
sur les talons du page et qui avance curieusement un fin museau. Son 
pelage présente ces beaux gris qui ne sont connus que dans l’école 
espagnole, ces gris dont Velasquez posséda, mieux que tout autre, la tra- 
dition, et dont le secret fut sans doute rapporté par le peintre hollandais 
de son voyage à Madrid. Terburg est semblable à ces écrivains qui 
savent dire des riens avec grâce. Le plus souvent, l'exécution est 
presque tout, chez lui; la touche tient lieu d'intention, et l’exquis de la 
forme, c’est le fond même. 


Je ne m'étonne pas que des graveurs rompus aux prouesses de leur 
art se soient attachés de préférence à un artiste dont la main était si 
prodigieusement habile et si délicate. La Jeune femme et le cavalier de 
la galerie Delessert mériterait, aussi bien que I’ Instruction paternelle, 
d'exercer le burin d'un Georges Wille, ce burin si précieux, si souple, si 
hardi dans ses coupes, ce burin qui est tantôt pur et poli quand il passe 
sur les corps luisants, tantôt étouffé et amorti quand il exprime les corps 
mats, comme les tapis, le feutre, les damas de laine, les tentures éteintes. 
Si Georges Wille ne poussait pas aussi loin le luxe du procédé, l’osten- 
tation de la taille, il aurait été encore plus propre à graver Terburg, 
lequel est merveilleux justement en cela, qu’il est riche avec sobriété, 
qu'il ne fait point parade de son exécution, et que sa touche montre les 
objets plutôt qu’elle ne se montre elle-même. 


Aujourd'hui cette manière de graver qu'ont illustrée Balechou, 
Wille et Bervic, elle est discréditée. On se défend des élégances du 
burin avec une sorte de pudeur. On veut le résultat: on méprise le 
moyen, et la gravure s’en va, tuée par la photographie, d’une part, et 
de l’autre par les graveurs. Qu’en penserait-il cet homme rude dont je 
vois le portrait, ici même, dans la galerie Delessert, le portrait peint par 
Greuze et que Diderotarepeint dans sa prose animée, saccadée et colorée : 
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« Très-beau portrait : c'est bien l'air brusque et dur de Wille; c'est sa 
roide encolure; c'est son ceil petit, ardent, effaré; ce sont ses joues cou- 
perosées. Comme cela est coiffé ! que le dessin est beau! que la touche 
est fière ! quelles vérités et variétés de tons! Et le velours, et le jabot, 
et les manchettes, d’une exécution! J'aurais plaisir à voir ce portrait à 
côté d’un Rembrandt, d’un Rubens ou d’un Van Dyck; j'aurais plaisir à 
sentir ce qu'il y aurait à perdre ou à gagner pour notre peintre. Quand 
on a vu ce Wille, on tourne le dos aux portraits des autres, et même 
à ceux de Greuze !. » 

Le portrait de Wille n’est pas le seul Greuze de la galerie Delessert. 
On y voit encore l'Enfant a la pêche, un petit enfant frais, vermeil, aux 
joues fouettées de rose et caressées par les badinages du pinceau. 


Mais revenons à nos maîtres hollandais, qui ont eu la première place 
dans la formation de la galerie Delessert. Si j'étais de leur pays, j’aime- 
rais mieux peut-être les paysages et les animaux tels que les peignent 
depuis quarante ans les artistes anglais et ceux de nos Parisiens qui sor- 
tirent un beau jour si brillants, si vaillants, de la réaction romantique. Je 
rechercherais à prix d’or les poétiques paysages de ce Paul Huet que 
nous avons enterré hier, et qui fut parmi nous un audacieux et généreux 
initiateur; ceux de Jules Dupré qui ont si fort l’arome des champs, la sen- 
teur des bois, et ceux de Rousseau qui a fouillé si avant dans la nature, 
et ces grands bœufs de Troyon, si pesants, si solides, si robustes, aux- 
quels se heurte l'admiration... Mais par cela seul que les Albert Cuyp, 
les Paul Potter ,les Wynants, les Ruysdael, les Hobbema sont étrangers, 
je trouve une saveur de plus à leurs ouvrages. Les campagnes qu'ils ont 
représentées ne sont pas celles que j’ai tous les jours sous les yeux; la 
distance qui m’en sépare leur donne du prestige, et la mélancolie qui 
s'étend sur ces terres basses, aux lignes planes et monotones, aux prai- 
ries à fleur d’eau, leur prête encore un surcroît de charme. 

On peut sans doute peindre des animaux aussi bien que Paul Potter, 
avec la même véritéingénue et précise; on peut serrer d'aussi près, par le 
dessin, les formes, la physionomie, les allures d'un taureau ou d'une 
vache ; mais il y a dans le moindre tableau de ce grand artiste, mort à 
vingt-neuf ans ! un sentiment si intime et si touchant de vague tristesse, 
que je ne puis le voir sans penser à autre chose qu’à la peinture maté- 
rielle et visible. Le Pdturage de la galerie Delessert n’est pas le chef- 
d'œuvre de Paul Potter, mais eu égard à l'impression qu’il produit sur 


1. OŒuvres complètes de Diderot, Salon de 1765, t. VIE, p. 258. 
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moi, je ne le changerais pas pour un plus beau. Ge ciel lourd sur lequel 

s'enlèvent les pelages de deux vaches, l’une rousse, couchée et endormie , 
l’autre tachetée et debout, qui s'appuie contre le vieux tronc rugueux 
d'un arbre mort, cette plaine unie et sans fin, ce village éloigné, et la 
douceur du silence qui règne sur cette pétite toile, tout cela me: fait 
oublier que j'ai un tableau devant les yeux; jeme demande si cet animal 
paisible. qui est là, sur le haut de son tertre, comme le roi. stupide ‘du 
pâturage, je me demande s’il ne rumine pas quelque embryon d'idée ou 
de songe, et je me souviens de ces paroles de Michelet : «Ces grands 
bœufs eux-mêmes, si graves sous leur chêne sons n ject ak aucune 
pensée dans leurs longues réveries...? » 


\ 


Quelles que soient les qualités de Paul Potter et bien que sa renom- 
mée dans le monde des amateurs soit européenne, universelle, les 
peintres de nos jours lui préfèrent, je crois, Albert Guyp, parce. qu'il est 
plus puissant et plus ample, parce qu'il a plus de largeur dans sa 
manière de voir et plus de maëstrie dans sa manière de peindre. Paul 
Potter est avare de lumière : Albert Cuyp a toujours sur sa palette un 
rayon de soleil. Aussi les Anglais l’ont-ils appelé le Claude de Ja Hol- 
lande. Le premier regarde son modèle de très-près, il le dessine:avec 
une précision incomparable ; il observe les endroits où le poil se ramasse 
en touffes inégales, et ceux où il se divise en s’étoilant, comme par 
exemple, sur le front de la vache. On. reconnaît les places où l animal 
s’est frotté contre un arbre, les parties lisses du fanon, les parties frisées 
et rugueuses du ventre, et le hérissement. du poil court sur l’épine‘du 
dos. Si la toison d’une brebis est crottée ça et là, si des brins de paille 
se sont attachés à la laine du mouton, la conduite du‘ pinceau et: ses 
légers empâtements le font sentir. L'artiste, avec un parfait naturel, sans 
que son travail sente la peine, touche à merveille ces détails et particu- 
larise chacune des bêtes de la prairie. Sa main changé d’allure à tout 
instant parce qu’elle est guidée par le sentiment du vrai. Albert Cuyp, 
au contraire, voit plutôt l’ensemble de l’animal et ensuite l’ensemble du - 
troupeau. Il préfère aux lignes rompues les lignes grandes et simples. 
Il aime à dessiner ses bœufs de profil, lorsque leur silhouette se détache 
sur les clartés chaudes de l horizon, et que leurs cornes proetées sur le 
ciel semblent en déchirer les nuages. Plus que ceux de Paul Potter, ses 
animaux baignent dans lair; ils plongent plus avant dans le sein de la 
nature, et vivant moins de la vie intime que de la vie universelle, ils ne 
font qu'un avec la campagne environnante. Les variétés de leurs robes, 
les taches heureuses de roux, de fauve, de blanc ou de feu qui les 
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animent, sont plutôt des notes de couleur dans le concert du paysage, 
que des caractères individuels de la bête. Pour ce qui est de l'aspect et 
de l'impression produite, Albert Cuyp est plus brillant et plus décoratif 
que Paul Potter. Celui-ci apaise l'âme ; l’autre la réjouit et l’épanouit. 


Parmi les nombreux tableaux d’ Albert Cuyp que nous avons vus, celui 
de la galerie Delessert, les Vaches au bord de la rivière, est un des plus 
beaux, sinon le plus beau. Il est tout autre que le Cuyp de la galerie 
San Donato, l’ Avenue de Dordrecht, qui fut vendu naguère au prix 
énorme de 140,000 francs; mais il est, dans son genre, aussi admirable. 
Le paysage est immense et les vaches, qui n’ont pas plus de vingt cen- 
timétres, paraissent grandes comme nature. Repues et sommeillantes, 
elles sont couchées sur la croupe d’un petit tertre au bord de l’eau; une 
seule, encore debout, regarde vaguement le lointain et, le col tendu, 
respire l’air à pleins naseaux. Le ciel lumineux est traversé par des 
nuages que chasse doucement la brise. Le premier plan, vu en masse, est 
tranquillisé par une légère ombre qui enveloppe les accidents, les rugo- 
sités du terrain. Le pâtre, tournant le dos au spectateur, pêche à la 
ligne, immobile comme son troupeau, et il n’est lui-même qu'un motif 
pour redresser la ligne tombante du monticule, et l’occasion d’une 
vigueur de ton qui maintient l'assiette du tableau et le pondère. 


On pourrait, du reste, étudier ici tous les petits maîtres qui ont illus- 
tré l’école de Hollande, car ils sont tous présents, si je ne me trompe : 
Wynants, Wouwermans, Berghem, Ruysdael, Hobbema, Both d'Italie, 
Herman Swanevelt, Guillaume de Heusch, van Romeyn, les deux Van- 
de Velde et les deux Ostade, Backuysen et Dubbels, Pierre de Hooche, 
Jean Steen, et le porcelainier van der Werff, et le poëte des nuits 
van der Neer, et Metsu et Gérard Dov et Miéris... 

Mais dans le nombre de ces peintres fameux, il en est un que je 
trouve excellent et auquel on ne rend pas toute la justice qui lui est 
due : c'est Wynants. On dirait vraiment que les noms ont leur destinée 
comme les livres. Dans les ventes les plus célèbres de l'hôtel Drouot, 
c’est-à-dire à la Bourse des tableaux, Wynants n’est pas coté aussi haut 
que les autres paysagistes. Et pourquoi? Est-ce parce que ses œuvres 
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sont moins rares? Il y a là quelque chose qui ne s'explique point, car 
ce peintre qui est excellent, encore une fois, a été le premier à cultiver 
en Hollande, du moins avec supériorité, le paysage familier, le paysage 
indigène. Avant lui et même de son temps, les artistes des Pays-Bas 
étaient attirés vers l'Italie. Roland Savery explorait les montagnes du 
Tyrol; Paul Bril grimpait les Alpes. Swanevelt, Jean Both, Asselyn, Ber- 
ghem, Moucheron, Breemberg, Ossenbeck, Pynaker, allaient se réchaut- 
fer au soleil de Claude, chercher des ruines pour les coulisses ou pour 
les fonds de leurs paysages. D’autres s’expatriaient aussi, mais en sui- 
vant une direction différente. Everdingen, par exemple, remontait vers 
le Nord pour y étudier les chutes d’eau de la Norvége, et il est probable 
qu'il y entraina Ruysdael. Personne, à l’exception de van Goyen, ne 
paraissait content d'exercer son art dans un pays plat, aux lignes mono- 
tones, aux ciels tristes, n’offrant pour tout point de vue qu’un clocher 
de village, pour tout accident qu’une petite dune de sable ou des chau- 
mières à demi noyées. 

Wynants fut le premier ou un des premiers à s’apercevoir qu’une 
campagne quelconque, parcourue au hasard, peut inspirer le peintre, 
surtout quand cette campagne est une portion de sa patrie ; que la nature 
est un éternel et continuel paysage ; que tous les morceaux en sont bons. 
Ce que Van Goyen faisait pour les marines, les canaux de navigation et 
les plages basses, Wynants le fait pour la terre ferme; à peine a-t-il 
quitté les dernières maisons de Harlem, à peine a-t-il fait quelques pas 
dans les champs, que déjà son paysage est trouvé. Voici un tronc 
d'arbre renversé qui lui barre le chemin. Il porte encore les cicatrices 
des coups de hache qui l’ont abattu : il est la, gisant, ébranché, mutilé, 
comme un voyageur qu'on aurait dépouillé cruellement et qui serait 
mort de ses blessures. 

Ce tronc va former un premier plan, mais que de choses il sait y 
voir! Il y observe des nœuds bizarres, des parties écorcées, lisses et claires, 
il remarque les rides profondes qui sillonnent la surface non dénudée, 
les mousses qui la tapissent, par places, de velours vert, et les lichens qui 
s’y sont cramponnés, et les petites cavernes que forme la pourriture du 
bois, où des insectes vivent sur le cadavre de l’arbre étendu. Il est charmé 
surtout des magnifiques chardons qui se sont fait jour sous le tronc mort, 
et qui étendent de toutes parts leurs belles feuilles épineuses et refendues, 
— leur tige en fleur va bientôt attirer dans le paysage l’âne de Wouwer- 
mans. — Cependant à côté de ce tronc dépouillé s’élève un arbre à demi 
mort aussi, fendillé, crevassé, auquel sont encore attachées quelques 
branches verdoyantes. 
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 Cés ‘deux arbres seront leschéros du paysage de Wynants et en occuz _ 


peront tout un côtés « | 

A droite.passera, je suppose, un chemin marqué par des ornières avec 
des bordures de petits: cailloux et des: ourlets. d'herbe fanée. Sur un 
tertre_ dont: les: flancs déchirés feront contraste. avec le: gazon, Lingelbach 
eu: Adrien van.de Velde peindront un’ mendiant: assis qui demande l’au- 
miône à-un voyageur monté sur un cheval blanc, où bien ils animeront 
le paysage par la figure d'un jeune porcher> qui chassera’ devant lui 
son troupeau de :cochons. Plus loin, s ’étendra une mare Cachée par un 
plancher de verdure et ‘sur laquelle est jeté un pont rustique dont le 
garde-fou se composera de quelques morceaux de treillage noués aux 
montants avec de Vosier... Et qué faudra-t-il pour compléter le tableau ? 
Une’ clôture agresté, formée de piquets noueux et tordus, de branches 
mortes-et de vieilles planches, avec des bottes de jonc par intervalles. 
Enfin : des dunes éloignées, ou une prairie qui bleuit-pour mieux fuir, 
termineront le paysage et conduiront l'œil jusqu’à V horizon incertain. Le 
ciel sera chargé de nuages moutonnés, un peu lourds, portant la pluie, 
mais ‘accrochant la lumière au passage. Avec ces éléments si simples, 
Wynants. aura fait un paysage admirable, qui, étant plein de détails, 
peut être regardé longtemps, un paysage où lon se promène, où l'on 
s’égare, où l'on s'oublierait facilément des heures entières à considérer, 
en rêvant, les plantes les plus vulgaires,‘ les racines les plus humbles, 
les menues pierres, lés:brins de gazon, et jusqu’au moindre filet d’eau. 


: Oui, jai bien de la peine à-comprendre que les tableaux de Wynants, 
quand ils sont de sa bonne. manière, à laquelle appartiennent justement 
les trois paysages de la galerie Delessert, ne soient pas payés au même 
prix que les Ruysdael, les Hobbema, car Wynants a découvert avant eux 
la poésie des champs et des bois. Du reste, cette poésie pénétrante, 
Hobbema et Ruysdael l'ont sentie d’une autre manière que Wynants. 
Ruysdael cherche les solitudes: de la campagne avec une mélancolie 


navrante. Hobbema. voit la nature avec un sentiment plus fort et plus - 


mâle. Il apporte dans. son interprétation la tristesse un peu rude d’un 
homme robuste et tquelque chose. de l'humeur âpre et sauvage d'un bras 
connier. DCS ie 
L'Intérieur d'un bois, dont nous publions ici une gravure semblable: à 
une eau-forte; est un des plus beaux ouvrages du maître, que l’on puisse 
voir. Il s’en faut de bien peu qu'il ne vaille la sublime Forét de la galerie 
San Donato; il est, à mon sens, supérieur aux Moulins de la collection 
Patureau, et il est au moins égal au fameux paysage de la vente Mecklen- 
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bourg. La peinture ici est puissante et généreuse ; elle exprime des 
feuillages épais et rigides, des terrains gras, une végétation touffue, -une 
herbe intermittente, mais serrée. A gauche, s'élève un massif d'arbres 
sombres, sous lesquels se cache une chaumière, sans doute la maison du 
garde. Au milieu de la toile, c’est une clairière dont le soleil fait briller 
les parties sablonneuses, et que traverse un chemin vague conduisant à 
un fourré. A droite, une mare plantée de roseaux où se réfléchit l'image 
des arbres qui bordent un sentier voisin. Le ciel, qui est souvent la partie 
faible de Minderhout Hobbema, n’est pas cette fois mince et sèchement 
découpé dans les nuages par un contour qui ne tourne point, comme il 
lui arrive quelquefois de le faire ; il est vibrant et profond, à moitié lumi- 
neux, à moitié assombri par des nuées ambulantes dont le ton le plus 
intense est noir de fumée. Il termine à merveille un paysage solide, 
plantureux et vrai, où l’on croit ouir le frémissement du bois et le gémis- 
sement des roseaux. 


Combien de manières ils ont eues d’être excellents, ces grands paysa- 
gistes de la Hollande ! quelle originalité en chacun d’eux! quelle vivacité 
de physionomie! Ceux même d’entre eux qui sont allés en Italie, comme 
Berghem, Asselyn, Jean Both, nous ont présenté cette contrée classique 
sous des aspects nouveaux. Ils n’y ont pas mis la solennité de Claude, ni 


le style de Guaspre, ni la majesté du Poussin, mais ils y ont trouvé des 


spectacles tantôt plus familiers, tantôt plus hérissés et plus farouches. 
C'est dans les vallées que forment les Apennins que Jean Both s'est pro- 
mené de préférence. Aussi ses paysages sont-ils montueux, tourmentés, 
creusés de ravins, et comme diraient nos néologistes, ensoleillés. On n’y 
voit guère que des arbres au feuillage léger, que la lumière traverse et 
que la chaleur pénètre aisément. Ils sont semés de ronces et de buissons 
épineux, et les figures que le peintre y fait passer s'accordent parfaite- 
ment avec l’âpreté du pays. Ce sont des rustres qui suivent des mulets 
chargés de petits tonneaux de vin précieux, ou des bandits qu’on emmène 
prisonniers, ou des cavaliers en voyage qui côtoient les précipices. Le 
Soleil couchant de la galerie Delessert représente une campagne resserrée 
par des collines et accablée de lumière. Vers le milieu, un pont d’une 
seule arche franchit une rivière, et sur la droite un chariot attelé de 
buffles passe derrière de grands arbres qui, en plein été, ont déjà les 
teintes roussies de l’automne. Le paysage au surplus se présente dans son 
ensemble, les détails étant perdus et comme dévorés par l'incendie qui 
éclate au couchant. 


Malgré tout, c’est encore en Hollande que les Hollandais triomphent. 
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Au Passage du gué de Berghem, représentant le Ponte Molle, avec un 
troupeau de vaches et de moutons et des femmes qui traversent le Tibre, 
je préfère, pour mon compte, I’ Habitation rustique d'Isaac Ostade, cette 
masure que des paysans ont greflée sur d’anciennes murailles de briques, 
percées en arcades. Je ne connais rien de plus aimable et de plus tou- 
chant que ce tableau : je dis bien, de plus touchant. Quel attrayant 
désordre, et dans ce désordre, quelle harmonie! Tout est pauvre ici, 
ruiné, rapiécé, misérable. Les briques semblent se disjoindre, le crépi des 
vieux murs est tombé par places; les figures sont d’une laideur achevée 
et les actions d’une simplicité qui fait sourire. Au haut de l'habitation une 
fille est occupée à filer au rouet; sur les marches, un paysan porte un 
panier; plus bas, une marchande de fruits et de légumes est assise, qui 
vante sa denrée à une femme debout. Tout près d’elle, deux enfants s’ap- 
prêtent à jouer au cerceau, et l’un d’eux fait le mouvement d’attacher 
les cordons de ses souliers. Par une arcade ouverte sur la campagne, un 
peu plus loin que la marchande, on aperçoit un cheval blanc efflanqué 
et dételé, qui stationne à la porte extérieure de la maison. Encore une 
fois, tout est pauvre ici; le colombier est vermoulu, l'escalier se déla- 
bre, le tonneau se pourrit, la brouette se casse, les habitants sont en 
guenilles , mais le rayon qui pénètre dans cette habitation rustique est la 
lumière riche d’un soleil d’or, et cette lumière, qui corrige toutes les 
laideurs et réchauffe toutes les misères, fait du paysage d’Isaac une 
sorte d'intérieur en plein air, parce que l’arcade par où passe le rayon, 
est comme une fenêtre qui le comprime et qui en redouble l’inteusité. 

Si l’on voulait donner une idée de ce qu’il faut entendre par le mot 
pittoresque, Isaac Ostade serait le premier exemple à citer. La valeur 
pittoresque d’un objet, quand il s’agit bien entendu de la peinture fami- 
lière ou du paysage, réside dans une agréable et apparente disproportion, 
dans un curieux et harmonieux désordre. Les surfaces ne sont réputées 
pittoresques qu’à la condition d’être inégales et assez rugueuses pour 
accrocher la lumière et produire des accidents. Les formes sont jugées 
bonnes à représenter, je veux dire amusantes à peindre, lorsqu'elles 
offrent de la variété dans les parties correspondantes. Ainsi la froide 
symétrie, la ressemblance des lignes et leur parallélisme, luni des sur- 
faces et la monotonie des couleurs sont les plus grands ennemis du pitto- 
resque... Et cependant, chose étrange et qui semble tenir du prodige, 
Jean van der Heyden a prouvé que l’on pouvait être pittoresque, à lin- 
verse d’Ostade, sans aimer le désordre des objets, sans chercher le con- 
traste des lignes et des formes, sans donner de la rugosité aux surfaces, 
et en leur laissant, au contraire, l’unité générale et dominante de leur 
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ton. Au lieu d’être dégradés, ses bâtiments sont propres, réguliers .et 
souvent comme neufs. Ses architectures sont bien bâties et bien tenues : 
mais les raccourcis -de la perspective en rompent la symétrie, de même 
que les dégradations produites par les couches successives de l'air am- 
biant en varient l'aspect. Les briques sont bien jointes; mais en y regardant 
de bien près, on en distingue de plusieurs nuances. Il y en a de rouges, 
de roses, de pâles, de blondes, de cendrées; on y découvre des inégalités 
imperceptibles, des brindilles de plantes qui se sont glissées à travers 
le ciment ou le plâtre, des moisissures qui font tache sur la terre cuite. 
Pour racheter la monotonie du spectacle, il suffit d’une gerçure qu'on 
aurait crue insaisissable à l'œil nu, d’une cassure qu’on supposerait im- 
possible à rendre. 

S'il peint les tuiles d’un toit ou l'ennuyeuse régularité du pavé des 
rues, tel qu’il se comporte dans les villes de Hollande, van der Heyden 
a des ressources infinies sur sa palette pour exprimer toutes les nuances 
des choses. Quelques arbres isolés ou groupés viennent aussi jeter une 
heureuse variété dans ses Vues de villes, et il en use avec les feuilles 
comme avec les murs. Au premier abord, l’arbre fait masse, mais on y 
retrouve ensuite les touches du peintre; on reconnaît chaque rameau, 
chaque feuille même, et comme ils arrivent à propos dans la composition 
pour opposer leur verdure fraîche et septentrionale au rouge brique des 
maisons, des églises et des tours ! 

Mais ce qui ajoute du prix aux Vues de villes de Jean van der Heyden, 
ce sont les figures qu’Adrien van de Velde y a introduites avec tant de 
naturel et de convenance qu’elles semblent prises sur le fait. Ici, c’est 
une voiture à quatre chevaux qui passe, portant sans doute un grand 
pensionnaire; là, c’est une dame embéguinée de noir qui revient du 
préche. Si un canal traverse le tableau dans un endroit obscur et om- 
bragé, le peintre y met des baigneurs. Parmi les figures de promeneurs 
qui se saluent, il en est qui ont une tournure française et que l’on pren- 
drait pour des protestants ou des philosophes qui ont cherché refuge en 
Hollande et qui parlent encore la langue de Molière : 


La place m'est heureuse à vous v rencontrer. 


Mais qu’il nous soit permis de remarquer en passant, au sujet de van 
der Heyden, ce peintre qui semble rivé à la réalité des choses, combien 
il entre forcément de convention dans l’art, et combien le pur réalisme 
y serait une chose impossible, impraticable. Quand je vois dans un tableau 
de van der Heyden une tour qui n’est pas plus grande que ma main et 
des figures qui ont à peine 2 centimètres, je dois supposer que cette tour 
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et ces figures étant vues de très-loin, leur petitesse est expliquée par la 
distance où elles se trouvent relativement à moi. Mais si elles sont éloi- 
gnées au point de se rapetisser ainsi, comment puis-je distinguer chacune 
des briques de la tour? comment puis-je savoir que cette dame a un 
jupon noisette, que ce cheval est bai, que ce cavalier est un gentilhomme 
avec un chapeau à plumes et qu’il porte l'épée? N'y a-t-il pas une 
flagrante contradiction entre l’exiguité des objets représentés et les dé- 
tails infinis que le peintre nous montre et qu’il était matériellement im- 
possible d’apercevoir d’aussi loin? Voila donc un peintre réaliste qui n’a 
pu faire de réalisme qu’à la condition de mentir par certains côtés à la 
réalité même. Tant il est vrai que loin d’être une simple copie de la vé- 
rité, l’art est un artifice admirable, un beau mirage, un beau mensonge! 

Ge même van de Velde qui excelle à étoffer de ses figures les tableaux 
de ses confrères et qui les adapte si bien à leurs conceptions, il est repré- 
senté ici par une charmante pastorale, dans un paysage bouché par une 
colline plantée d’arbres. Un cheval, un mouton, une chèvre et deux vaches 
— comme Van de Velde sait les peindre — s’abreuvent à un ruisseau ; 
ils sont gardés par deux pâtres et une bergère ; une vache couchée et 
une vache debout achèvent la grâce du troupeau. A l'exemple de Ber- 
ghem, van de Velde se plaît à boucher une partie de son paysage et il est 
en cela fort bien inspiré. Non-seulement la masse brune d’une colline qui 
sert de repoussoir à l’horizon est un fond tout préparé pour enlever les 
taches claires du pelage des animaux, qui prennent ainsi de la valeur 
et du piquant; mais cette masse vigoureuse jette une agréable fraicheur et 
du mystère sur le premier plan, en même temps qu’elle ajoute à l'intérêt 
des plans éloignés, et les fait paraître plus éloignés encore. Elle agrandit 
le tableau d’un côté en le resserrant de l’autre. 


Mais ceux qui vont nous lire diront peut-être : Vos pages élogieuses 
seraient bien autrement persuasives si elles étaient accompagnées d’une 
preuve dessinée ou gravée, et la moindre eau-forte «ferait bien mieux 
notre affaire. » — Sans doute ; aussi le directeur de ce recueil n’a-t-il 
rien épargné pour donner au lecteur une idée vraie des pièces capitales 
de la galerie Delessert. Pour tout le reste, il faudra bien que Yon se 
contente, en attendant, des imparfaits dessins que nous cherchons à 
tracer avec notre plume, qui ne vaut assurément ni une pointe, ni un 
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burin, ni une morsure dans le cuivre, ni une entaille dans le bois.... 
Faut-il pour cela renoncer à écrire sur la peinture? D’autres en décide- 


ront. 


Notre ami W. Bürger nous raillait naguère, mais avec douceur et bien- 
veillance, nous autres critiques, ses confrères, hélas ! déjà mûrs! au sujet 
des préoccupations littéraires qui nous possédaient il y a vingt-cinq ans 
et qui ne nous ont pas encore abandonnés. Apprécier un tableau! il trouve | 
cela maintenant oiseux et, entre nous, quelque peu puéril. Tout ce que 
nous écrivons sur la peinture des maîtres, en dehors des documents, 
des faits, des dates, des notes, des signatures et des monogrammes, lui 
semble appartenir à la fantaisie pure, à Part aimable et innocent de faire 
des phrases plus ou moins originales, plus ou moins entraînantes. Et ce 
disant, notre ami ne songe pas qu'il se raille lui-même, car non-seule- 
ment il était, comme les autres et souvent mieux que les autres, un 
littéraire, il y a vingt-cinq ans, mais aujourd’hui encore, il s’oublie 
quelquefois jusqu’à traduire les sentiments que lui inspire un tableau ; il 
apprécie, Dieu me pardonne, tel chef-d'œuvre de van Eyck, et après 
qu'il nous a morigénés amicalement dans une page humoristique, je le 
surprends en flagrant délit d’heureuse inconséquence, dans la page qui 
suit, revenant à son ancienne maîtresse, la littérature esthétique, et lui 
refaisant avec grâce un doigt de cour. Lisez plutôt : 

« Ge bonhomme de van Eyck est admirable pour sa rigidité. Sa 
« bouche mince, droit-fendue, n’a pas risouvent, même dans la jeunesse. 
« Comment trouvez-vous ses oreilles plates et parcheminées? Ce bout de 
« l'oreille droite qui se colle au globe contre l'œil, fait encore mon bon- 
« heur. S'il n’a pas l’air .trés-adroit de ses mains gourdes et comme 
« rabougries, il fut pourtant un homme d’action et de volonté inflexible. 
« Ces mains-là peuvent avoir porté la lourde épée et tué du monde. 
«Avec son air tranquille et concentré, il doit avoir eu sa part dans les 
« violences de cette époque agitée, car il est certainement de la race ou 
« du haut entourage des ducs de Bourgogne... » 

Si je ne me trompe, c’est là une appréciation en-bonne forme et 
d’ailleurs excellente, qui n'empêche pas l’auteur de se jeter plus loin 
dans la question de chronologie. J'avoue que ce morceau de fine écriture 
me plaît beaucoup, bien que je n’y trouve ni documents, ni faits, ninotes, 
ni dates, ni signatures, ni monogrammes. Notre ami Bürger n’en trouvera 
pas non plus, ou n’en trouvera guère dans ces lignes sur la galerie Deles- 
sert. Le lecteur n’y verra exprimées que les impressions d’un amateur 
qui conserve encore une âme naïve, mais chacun doit suivre sa pente ; 
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chacun doit écrire comme il sent : c’est ce que nous avons tous à faire 
de mieux. Après tout, rien ne s'oppose à ce que l'archéologie et l’esthé- 
tique vivent en bonne intelligence. Ne peut-on ignorer la date précise 
d’une peinture sans être privé, pour cela, d’en jouir? De ce que l’on a 
un peu abusé de la description, faut-il en conclure que nous n’avons 
plus qu'à rédiger des procès-verbaux et des états de lieux? Non, la 
rigueur des faits et la tendresse des sentiments ne sont pas, Dieu merci, 
incompatibles; la poésie et la réalité n’ont pas besoin de divorcer pour 
nous plaire. Heureux celui qui, habitant cette maison paisible et riante 
qui fut la demeure des maîtres et qui est le sanctuaire de l’art, n’en 
aura exclu ni Marthe, ni Marie, et pour être bien sûr d’avoir la meil- 
leure des deux parts, les aura prudemment prises l’une et l’autre! 


CHARLES BLANC. 


(La fin au prochain numero.) 


L'ACADÉMIE DE FRANCE A. ROME 


D'APRÈS LA CORRESPONDANCE DE SES DIRECTEURS 


(1666-1792). 


1 — règne de Louis XIV a vu surgir une mul- 

Cie | titude d'institutions qui ont duré et qui 
| durent encore : c’est leur plus grand éloge 
aij et le meilleur témoignage de leur utilité. 
| Lorsqu'une œuvre humaine a traversé des 
désastres politiques et financiers comme ceux 
a | des derniéres années du grand roi, de la 
Ai minorité de Louis XV et de la Révolution, sa 
vitalité est surabondamment démontrée. Son 


————— =! état peut se modifier; elle peut même 
vaciller sur ses bases: les secousses ne font que la consolider, et, jus- 
üfiée par lexpérience, elle demeure. Tel est le cas de la célèbre Aca- 
démie de France, fondée à Rome par Colbert, et qui depuis deux cents 
ans a donné au monde tant de grands artistes. Personne cependant n’a, 
jusqu'ici, scruté d’une manière approfondie les annales de cet établisse- 
ment, et l’on a cru qu'à l'instar des peuples heureux il n'avait point 
d'histoire +. Il faut dire que les matériaux à l’aide desquels on peut re- 
construire son passé en détail sont restés oubliés, inconnus même des 
amateurs et des curieux, qui, dans leurs recherches, les ont effleurés 


1. Dictionnaire de l’Académie des beaux-arts, au mot ACADÉMIE DE FRANCE A 
Rome. Cet article, qui renferme d’ailleurs d’utiles renseignements, ne traite guère que 
de la fondation de l’Académie et de son organisation moderne. L'éditeur des Lettres 
de Colbert, qui lui consacre aussi quelques pages dans l'introduction de son cinquième 
volume {pages LxvIn-Lxx1), a dû naturellement s'arrêter à l’époque de la mort du 
grand ministre. 
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sans y faire attention. Je veux parler de la série des correspondances 
échangées entre les directeurs de l’Académie et leur supérieur immédiat, 
qui était autrefois le surintendant ou le directeur général des Bâtiments 
de la couronne. Ges documents, perdus dans l'immense fonds des 
Archives de l’Empire désigné sous le titre de Maison du roi 1, m'ont 
paru présenter trop d'intérêt pour être laissés plus longtemps dans 
l'ombre. Les lettres des directeurs contiennent, année par année, et pres- 
que jour par jour, le récit de ce qui s’est passé non-seulement dans l’A- 
cadémie, mais dans la ville de Rome, depuis une époque très-voisine de 
la fondation de l’école jusqu’à sa désorganisation en 1792. Elles éclairent 
donc deux ordres de faits très-distincts, se rapportant l’un aux beaux- 
arts, l’autre à l’histoire générale; et dans cette double mine de renseigne- 
ments, je ne sais trop quel est le filon le plus riche. Pour le moment, je 
me contenterai d'exploiter le premier, et j'essayerai d’en tirer, malgré 
mon impéritie dans la matière, les échantillons les plus précieux, non 
toutefois sans y joindre, à l’occasion, de courts fragments relatifs aux 
événements publics. 

Le commencement de la correspondance, pour la période du ministère 
de Colbert, nous manque presque totalement. Mais par bonheur les 
statuts, les règlements, les comptes de l’Académie, ainsi que les pièces 
publiées par M. Pierre Clément dans sa volumineuse collection, peuvent 
nous aider à combler cette lacune. Je tenterai même de restituer, au 
moyen de certaines dépêches de Colbert, les lettres auxquelles ces 
dépêches répondaient, de manière à en donner au moins l'analyse ; et 
l’expédient ne semblera pas téméraire à ceux qui savent la minutieuse 
régularité des correspondances administratives du xvir® siècle, régula- 
rité telle, que chacun des deux interlocuteurs répétait dans sa réponse 
presque toutes les phrases de l’autre. Les extraits reproduits plus loin 
feront connaître une foule de particularités sur les peintres, sculp- 
teurs et architectes qui ont passé par l’Académie de Rome; et que de 
talents, de génies même, sont venus se développer dans cette pépinière, 
qu'un de ses directeurs appelait le séminaire des arts! Aux lettres 
écrites de Rome seront ajoutés en note quelques éclaircissements 
nécessaires, empruntés aux lettres de Paris ou à d’autres sources. Mais, 
auparavant, le lecteur sera peut-être bien aise d’embrasser dans un 
coup d’œil rapide l’organisation et les vicissitudes de l’Académie. 


A qui est due la première idée de la fondation de cette école ? On a 


1. Série O, n°s 16,850 à 16,854, et 16,872 à 16,882 du classement provisoire. 
I, — 2° PÉRIODE. 17 
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déjà posé la question, et on l’a résolue successivementen faveur du Pous- 
sin ', d’Errard ? et de Le Brun *. Il semble pourtant qu’on doive s’en 
tenir au témoignage précis de Guillet de Saint-Georges, le contemporain 
de ces artistes et le collègue des deux derniers à l’Académie de peinture. 
Dans le mémoire qu'il a consacré à Le Brun, il ne dit pas un mot de la 
nouvelle institution ; au contraire, dans celui qu’il lut en 1690 sur la vie 
et les ouvrages d’Errard, il en indique très-clairement l’origine : « Dans 
ce temps-là, M. Golbert, qui a été protecteur de l’Académie, étant entré 
dans le ministère, établit un conseil des Bâtiments, où il appela M. Le 
Brun, pour contribuer à une partie des ouvrages qui dépendent du 
dessin. M. Errard, voyant que M. Colbert lui donnait un compétiteur, fit 
la proposition de l'établissement de la nouvelle Académie de Rome, pro- 
jetée en faveur des étudiants français, qui vont se prévaloir de ce que 
l'Italie conserve de plus remarquable pour la peinture et la sculpture. 
M. Colbert agréa la proposition de M. Errard, lui donna la conduite de 
cet établissement et l’y envoya #. » Sans conclure de 1a que Charles 
Errard ait eu seul le mérite de l'inspiration et de l'initiative, il faut du 
moins lui en accorder une bonne part. L'idée était dans l'air, le projet s’éla- 
borait ; depuis quelque temps même, on envoyait à Rome, avec une sub- 
vention, les jeunes gens dont les œuvres avaient eu du succès aux expo- 
sitions de Paris. De cet état de choses à la création d’une école 
permanente et régulière, il n'y avait qu’un pas: Colbert saisit avec 
empressement l’occasion de le franchir, en donnant du même coup satis- 
faction à un artiste qu’il estimait. Mais, sil lui laissa l'honneur d’une 
proposition dont l'adoption était résolue d'avance dans son esprit 5, il se 
réserva un rôle plus important. Durant les dix-huit années qu’il demeura 
encore à la tête des affaires, ce vaste génie fut l'âme de l’Académie de 
Rome. Étudiez sa correspondance : les soins vigilants, les instructions 
pratiques, la sagesse, les lumières ne viennent pas du chef qu’il à établi, 
mais de lui-même, Ici l’homme d’État, l'homme de gout éclipse l’homme 
de l’art. Il est vrai qu’un zèle ardent pour la gloire du roi ne le stimule 
pas moins que l'amour du grand et du beau : c’est surtout pour éterniser 
le nom de son maitre qu'il veut se procurer les meilleurs pinceaux 
du monde; mais peu importe le mobile, en face du résultat de ses 
efforts. 


4. Dumesnil, Hist. des plus célèbres amateurs francais, Il, 146. 

2. Biographie générale de Didot, au mot Errarp. 

3. P. Clément, Lettres de Colbert, V, introd.; Dict. de l'Académie des beaux- 
arts, article cité. 

4, Mém. inédits sur les membres de l’Académie de peinture, 1, 81. 

5. V. ci-après la lettre de Poerson en date du 24 juillet 4708. 
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Les premiers statuts de l’Académie furent arrêtés par Colbert le 
AL février 1666. Il serait inutile d'en reproduire le texte, imprimé déjà 
deux fois'. Les principaux articles portent sur le respect de la religion et 
des choses saintes, nécessaire dans un établissement « dédié a la vertu; » 
sur l'union des élèves ; sur leur nomination, attribuée au surintendant des 
Bâtiments, arts et manufactures, à la condition qu'il les choisirait 
parmi les lauréats de l'Académie de Paris; sur leur nombre, fixé à douze 
(six peintres, quatre sculpteurs, deux architectes); sur les heures du tra- 
vail et de la prière ; sur l’objet des études. Les jeunes artistes, entretenus 
aux frais du roi, devaient s'occuper à faire pour lui seul, et sous les 
ordres d’un recteur, des copies de tous les beaux tableaux de Rome, des 
statues d’après l'antique, des plans et élévations de tous les édifices 
remarquables. Ils étaient obligés de suivre, en outre, des cours de mathé- 
matiques, de perspective et d'anatomie. Il leur était laissé un jour de 
congé par semaine, le jeudi. Un prix devait être décerné chaque année, 
le jour de la Saint-Louis, au plus méritant. Enfin l’Académie était ouverte 
gratuitement à tous les gens du dehors qui voudraient y venir dessiner 
au moment de la pose du modèle; disposition libérale, qui amena par la 
suite la création de places d’externes, donnant droit au logement seul, 
sans la pension. 

Le poste de recteur, réservé aux peintres du roi et aux anciens offi- 
ciers de l’Académie de Paris, fut confié, comme on l’a vu, à Charles 
Errard. Cet artiste, à la fois peintre et architecte, avait déjà visité l'Italie 
en 1627, en compagnie de son père, peintre comme lui, de son frère et 
de Claude le Lorrain ?; il y était retourné une seconde fois, envoyé par 
Sublet des Noyers, alors surintendant des Bâtiments et protecteur des 
arts >. Il avait donc une connaissance très-suflisante des merveilles de 
Rome, et, s’il n’était pas lui-même un maître de premier ordre, il pou- 
vait, mieux que beaucoup d’autres, diriger la jeunesse dans l’étude des 
chefs-d’ euyre anciens et modernes. Il fit ses adieux à l’Académie de pein- 
ture le 6 mars 1666, après lui avoir présenté les douze jeunes gens qu'il 
emmenait avec lui ‘. Les noms de ces premiers pensionnaires ne sont pas 
tous venus jusqu'à nous : mais on comptait parmi eux les peintres Cor- 
neille jeune et Monnier, le sculpteur Raon, et sans doute aussi l’un des 
fils de Jacques Sarrazin, peintre et sculpteur du roi *. 


1. Dict. de l’Acad. des beaux-arts, art. cité; P. Clément, V, 510. 

2. Jal, Dictionn., art. ERRARD. ? 
3. Mém. inédits, etc., I, 74. 

hk. V. les procès-verbaux conservés à l’École des beaux-arts. 

5. Arch. de l’art français, V, 275; lettre d’Errard du 13 août 1669. 
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En arrivant à Rome, Errard se trouva en face d’embarras de plus 
d'un genre : il avait tout à faire, tout a chercher, tout à installer. Aussi 
l’Académie fut-elle longtemps avant d’être organisée conformément aux 
statuts. Elle ne fut pas immédiatement placée, comme on l’a cru *, dans 
le palais Capranica, situé près de l’église de Saint-André-della-Valle : 
ce fut bien là sa première résidence fixe; mais elle n’y fut transférée que 
par le successeur d’Errard, et elle occupa d’abord plusieurs locaux pro- 
visoires ?. En 1682, Colbert demandait encore si les pensionnaires cou- 
chaient à l’Académie, et à quelle heure ils y venaient *. Malgré toutes 
ces difficultés, Errard les mit sans retard à la besogne : l’année même 
de son arrivée, il envoyait à Paris de leurs dessins, l’Académie de pein- 
ture les examinait et lui transmettait son jugement *. Le duc de Chaulnes, 
ambassadeur de France, vint avec sa femme encourager les jeunes 
artistes, et le cavalier Bernin daigna se déranger pour corriger leurs 
essais. Moins de trois ans aprés, la colonne Trajane était moulée tout 
entiére, et l’on commencait la méme opération pour les figures et.les 
chevaux de Monte-Cavallo *. En même temps, les peintres copiaient au 
Vatican les tapisseries de Raphaël; le recteur, tout en les surveillant, 
s’occupait d'acquérir pour le roi des objets d'art, et pressait l’achève- 
ment de la statue de Louis XIV par le Bernin, cette fameuse statue qui, 
après avoir été demandée, pour ainsi dire, comme une faveur, payée 
et prônée à l'avance comme un chef-d'œuvre, fut jugée si médiocre 
qu'on la relégua dans un coin des jardins de Versailles, en remplaçant le 
royal visage par une tête de fantaisie. Errard trouvait encore assez de 
loisirs pour exécuter les plans et les dessins de l’église de l’Assomption, 
qui n'est pas son plus beau titre de gloire, mais qui enfin ne prouve pas 
de sa part une inaptitude complète à remplir sa mission, comme en con- 
clut avec trop de sévérité Mariette. Quelle que fût la lourdeur de sa 
manière, elle ne pouvait influer beaucoup sur le talent des pensionnaires 
de l'Académie, qui étaient venus étudier, non pas ses ouvrages, mais 
ceux des grands maîtres italiens. 

Malheureusement, la santé chancelante d’Errard ne devait pas tarder 
à ralentir cette activité. Quoiqu'il ne fut pas encore bien âgé (il avait 
environ soixante ans), plusieurs maladies vinrent l’assaillir coup sur coup, 
et en 1670 il essuya une attaque d’apoplexie qui mit ses jours en péril. 


. P. Clément, V, 290. 

+ V. la lettre de Coypel en date du 23 août 1673. 

. P. Clément, V, 431. 

. Procès-verbal du 6 novembre 1666, à l'École des beaux-arts. 
. V. la lettre d'Errard du 13 août 4669. 
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Colbert appréhenda de le perdre, et écrivit à cette occasion qu'il aurait 
«beaucoup de peine à trouver un sujet aussi bon pour mettre à sa 
place *. » Lui-même exprima la crainte de ne pouvoir continuer à rem- 
plir Ses fonctions , et le regret de voir son ami Girardon ‘quitter Rome 
dans un pareil moment ?, Son énergie diminua, la discipline de l’Acadé- 
mie se relâcha, le nombre et l’ardeur des élèves décrurent; si bien que 
le surintendant, qui avait su par son fils, voyageant en Italie, le véri- 
table état des choses, fit entendre, en 1671, d'assez vives remontran- 
ces*. Errard venait cependant d’expédier en France toute une cargaison 
d'œuvres dart, d’études, de moulages, qui comprenait entre autres 
les creux de la colonne Trajane. Le sculpteur Raon, qui avait terminé 
pour le roi une figure d’Apollon en pierre de Tonnerre, fut chargé d’ac- 
compagner cet envoi jusqu’à Dieppe pour avoir soin des caisses et des 
ballots, et recut même en recompense une gratification de 1,200 livres “. 

Il paraît que la force fut rendue subitement au recteur de l’Académie, 
car il demanda lui-même, en 1672, à revoir la terre natale. Et pour quel 
motif? Ge jeune vieillard (le croirait-on?) voulait se marier, et se maria 
en effet bientôt après, en secondes noces, avec Marie-Marguerite-Cathe- 
rine Goy, âgée de dix-huit ans *! Avant de partir, il se fit délivrer par le 
duc d’Estrées et l’abbé de Bourlemont des certificats, très-mérités d’ail- 
leurs, attestant le zèle et l'honnêteté qu’il avait apportés dans la con- 
duite de l’école de Rome. Les Italiens eux-mêmes rendirent hommage à 
son savoir-faire, et le cavalier Bernin écrivit à Colbert une lettre non 
moins flatteuse pour les élèves que pour le maitre f. 


. P. Clément, V, 280, 293. 

. V. sa lettre du 3 avril 1669. 

. P. Clément, V, 343. 

. Comptes des bâtiments (Arch. de l’Emp.), années 1670 et 1671. 

. V. Jal, Dict., et la lettre de N. Vleughels en date du 10 octobre 1731. 

. Voici ces trois pièces inédites, qui se trouvent dans les Lettres à Colbert, con- 
servées à la Bibliothèque impériale : 
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« Monsieur, je n’ay pas voulu laisser partir le sieur Erard sans vous rendre les 
tesmoignages qu’il mérite d’un homme de bien et d’honneur, très-affectionné au ser- 
vice de S. M. et trés-recognoissant des obligations qu’il vous a, et je profite avec bien 
de la joye de cette occasion pour vous supplier d’estre tousjours bien persuadé que l'on 
ne peut pas estre avec plus de respect et de ressentiment que je suis, 


« Monsieur, 
« Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 


« Le Duc D’ESTRÉES. 
« À Rome, ce 13 may 1673.» 


« Monseigneur, je dois ce témoignage à la vérité que M. Érard part de Rome avec 
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Errard recut pour son voyage une assez forte indemnité, et à son 
retour, au mois de septembre 1673, il fut hautement félicité du succès 
de son administration par l'Académie de peinture ?. 

Noël Goypel, désigné pour le remplacer, s était rendu à Rome de le 
mois de janvier de la même année, avec sept jeunes artistes : ne 
Coypel, son fils, Charles Hérault, Louis-Henri Hérault, Simon Chupini, 
Farjat, Charles Poerson, Tortebat, Pierre Monnier, Voulan et Jouvenet *. 
Le peu de temps qui s’écoula entre son arrivée et le départ de son pré- 
décesseur suffit pour amener entre eux des difficultés *. Mais Coypel n'é- 
tait là que provisoirement : il avait, paraît-il, limité lui-même la durée de 
son séjour à deux ans *; et au bout de ce temps, rappelé avec instances 
par sa famille, il remit à son tour la direction à celui qui la lui avait 
cédée. Son passage ne fut guère marqué que par l'installation de PAca- 
démie dans le palais Capranica, qui se fit au mois d'août 1673. Ge démé- 
nagement coûta cent pistoles, et le loyer fut fixé à quatre cents écus 
romains, valant à peu près 1,400 livres de France. Il y eut, en outre, deux 
ateliers loués pour les travaux des élèves; l’un d’eux se trouvait dans la 
Longara *. Coypel, tout en faisant reprendre et continuer les travaux de 


grande estime, et sa bonne et sage conduitte a acquis beaucoup d’honneur à l’Académie 
royalle et de louanges au Roy, qui, en mesme temps que S. M. triomphe à la guerre, 
fait aussi refleurir les arts et les sciences. 


« Je suis, etc. 
« Louis DE BOURLEMONT. 
« A Rome, le 5 may 1673. » 


«I presenti giovani dell’ Academia di S. M. che sono ritornati in Parigi hanno 
voluto farmi quest honore di presentare a V. E. una mia lettera nella quale non posso 
abastanza esprimere quanto ne i buoni costumi della vita e nell’ amore dello studio 
siano sempre stati obedientissimi e diligentissimi, non tralasciando fatica ne incomodo 
veruno, ma sempre con una assiduita e amore indicibile ; e di cio, dopo Dio, si deve 
la lode all’ esquisita directione di monsu Erar, al quale non so io se in cio si potesse 
trovar compagno. Basta dire che sia stato scelto dal purgatissimo giudicio di V. E., 
alla quale inchinandomi profondissimamente fo riverenza. 

« Roma, primo giug® 1672. 

« G10. LORENTO BERNINI.» 


1. Procès-verbal du 2 septembre 1673. Errard avait déjà reparu et signé à la séance 
du 25 août précédent. 

2. V. leur passe-port dans P. Clément, V, 541. Vers la même époque furent envoyés 
comme pensionnaires Goy, Lespingola, Rabon, Verdier, Boulogne aîné, Ubeleski, Dori- 
gny (V. les Comptes des Bâtiments, et les Arch. de l’art francais, V, 275 et suiv.). 

3. V. la lettre du 31 mai 1673. 

4. Mém. inédits, etc., I, 83. 


5. Comptes de l’Académie (Arch, de l'Emp.), O, 16,836). 


LACADEMIE DE FRANCE A ROME. 135 


moulage et de copie, peignit alors ses quatre meilleurs tableaux, repré- 
sentant Solon, Trajan, Alexandre Sévère et Ptolémée Philadelphe. 

La seconde nomination d’Errard est du commencement de l’année 
1675 ; mais il ne partit qu’à l’automne, emmenant avec lui quatre élèves 
peintres : Boulogne (Louis), Toutain, Prou, Lhotisse, et quatre sculpteurs : 
Lecomte, Cornu, Flamen, Carlier‘. Avec un pareil renfort, il avait de quoi 
remonter l'école ; et en effet, soit qu’il {tit réellement rajeuni, soit que 
l’expérience d’une première gestion et l'entretien du grand ministre lui 
eussent fourni des lumières nouvelles, il sut donner, cette fois, une orga- 
nisation stable aux études et a la discipline. Colbert lui préta un con- 
cours eflicace en lui envoyant un règlement plus précis, un peu sévère 
peut-être, dont voici le texte : 


« Le sieur Krard, peintre de Sa Majesté, ayant esté establi directeur? 
de ladite Académie, tous les eslèves qui y sont et seront cy après envoyez 
par ordre de Sa Majesté obéiront audit s' Erard, et aux autres directeurs 
qui seront cy après establys par ses ordres; et en cas de refus ou de 
retardement, Sa Majesté leur donne pouvoir et authorité de les mettre 
hors de ladite Académie, à condition de rendre compte à Sa Majesté 
aussy tost des raisons qu’ils auront eu de les chasser. 

_« Tous les ouvrages auxquels lesdits directeurs ordonneront auxdits 
esléves de s'appliquer seront par eux exécutez sans difficulté ny retarde- 
ment; sinon, ils seront exclus de ladite Académie. 

« Enjoint Sa Majesté auxdits directeurs de luy rendre compte exact 
tous les mois de la conduitte et des mœurs desdits eslèves, pour recevoir 
ses ordres sur tout ce qui les concerne. 

« Lesdits eslèves se rendront aux heures réglées par lesdits direc- 
teurs, tant pour le travail que pour les repas et pour la retraite du soir ; 
et en cas qu'aucun desdits eslèves manque aux heures jusque à trois ou 
quatre fois dans un mois, il sera mis hors de ladite Académie par les- 
dits directeurs. 

« Les portes de ladite Académie seront fermées à neuf heures du soir 
précises ; et en cas qu'aucun desdits eslèves ne soit point retiré à ladite 
heure, il ne sera plus receu dans ladite Académie. 

« Lesdits directeurs tiendront soigneusement la main à l'exécution du 
présent réglement, et donneront advis à Sa Majesté de tout ce qui se 
passera dans ladite Académie, et des ordres qu'il sera nécessaire de don- 


4. Comptes des Bâtiments (Arch. de l’Emp.), année 1675. 
2. On voit que le titre de recteur fut changé de bonne heure. 


136 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


2 


ner pour le bien, l’advantage et l'instruction desdits eslèves, et pour les. 
rendre capables de servir Sa Majesté, affin qu’elle y puisse pourvoir. 


« Fait à Saint-Germain-en-Laye le quatriesme jour de décembre 1676+. » 


Par un nouvel arrêté, signé le 28 octobre de l’année suivante, la 
durée du séjour des pensionnaires, qui était indéterminée, fut fixée à 
trois ans?. En même temps, l’on voit se régulariser la situation finan- 
cière de l’Académie : le directeur reçoit annuellement 3,000 livres pour 
sa pension, 600 pour l'entretien de chaque élève, environ 700 pour le 
traitement des professeurs de mathématiques et d'anatomie; 200 livres 
de viatique sont accordées à l'artiste qui revient en France après avoir 
rempli convenablement ses devoirs *, et depuis son arrivée jusqu’à son 
départ on lui foûrnit les couleurs, vernis, marbres, terres et autres objets 
nécessaires à ses travaux. Avec les frais de modèles, de nourriture, de 
domestiques (deux valets, un cuisinier, un suisse à la livrée du roi), et tous 
les accessoires, la dépense annuelle monte à peu près à 18,000 livres; 
mais il faut dire que l’Académie ne compte en ce moment que huit pen- 
sionnaires, et que cette somme, relativement très-modique, s’élèvera 
bientôt après au double, malgré de nouvelles réductions du personnel. 
Quand Errard et Colbert n’y seront plus, les embarras d'argent devien- 
dront pour leur œuvre une cause fréquente de dépérissement. 

De 1676 à 1683, Errard fit faire les quatre Termes, par Théodon et 
Laviron, sculpteurs; les plans du palais Farnèse et de plusieurs églises, 
par Davillers; plusieurs grands vases de marbre copiés sur ceux des 
palais Borghese et Médicis ; une figure d’Antinoüs, par Lacroix. Il fit aussi 
travailler des artistes italiens, entre autres Domenico Guidi, qui exécuta 
un groupe de marbre pour le roi. Il opéra la jonction de l’Académie de 
France avec l’Académie romaine de Saint-Luc, et par là chacun de ces 
deux instituts fut admis à profiter de tous les trésors artistiques de 
l’autre. L'Académie de Paris fut très-reconnaissante à Errard de cette 
union désirée, et le lui témoigna en le conservant, malgré son absence, 
pour son directeur honoraire, qualité qu’elle lui avait déjà décernée en 
1675 *. La liste des ouvrages d’art exécutés sous sa direction peut être 


1. Archives de l’Empire, O, 16,850. 
2. V. P. Clément, V, 395. 


3. Cette gratification, réduite pendant quelque temps à 180 ou même à 150 livres, 
fut portée a 300 en 1750. 


4. Comptes de l Académie, année 1683. 
5. Procès-verbaux de l’Acad. de peinture, 41 mai 1675, 19 décembre 1676. 
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complétée à l’aide de l'inventaire des objets remis à son successeur. I 
laissa dans l’Académie, en fait de platres moulés sur l'antique, deux 
Laocoons, deux Apollons, deux Antinoits, le torse du Belvédère, le Gany- 
méde et le Marsyas de Médicis, l'Empereur Commode, le Mercure du 
Capitole (copié en marbre par Rousselet), Apollon de Médicis (copié en 
marbre par Frémery), le Sucrificateur du Capitole (copié en marbre par 
Goy), le Gladiateur et le Centaure de Borghese, V Hercule de Farnese, le 
Luiteur de Florence (copiés en marbre par Cornu), le groupe du Dieu 
Pan apprenant à jouer de la flûte au jeune Olympe (copié en marbre aux 
frais d’Errard lui-même), l'Uranie du Capitole (copiée en marbre par 
Frémery), | Hercule-Commode du Belvédère, la Paix des Grecs de Ludo- 
visio, le grand Faune de Borghèse (copié en marbre par Flamen), l Ama- 
zone dé Mattei, Pyrame et Thisbé de Ludovisio, la Vénus de Médicis 
(copiée en marbre par Clérion), les deux Esclaves de Farnèse, le petit 
Fuune et l’'Agrippie de Borghese, deux Baïgneuses de Médicis, les deux 
Tireurs d’épine du Capitole, le Fläteur de Borghèse (copié en marbre par 
Prou et Goy), deux Vénus de Farnése, deux Bacchus de Médicis, une 
Sibylle de Borghèse, le Gladiateur mourant de Ludovisio (copié en marbre 
par Monier), ! Hermaphrodite de Borghèse (copié en marbre par Carlier), 
plus une quantité de bustes, vases et bas-reliefs; en fait de figures de 
terre cuite, la statue du roi, deux Fleuves et deux Rivières, l Impératrice 
de Cesi, une Jeune Bacchante (le tout d’après les dessins d’Errard), Gany- 
mède (d’après l'antique), une Victoire et une Flore (composition de Prou), 
un Bacchus (composition de Goy), un bas-relief de Mars et Vénus, par 
Flamen, un autre du Ravissement des Sabines, par Cornu, etc. Les 
copies en marbre avaient été envoyées en France; plusieurs tableaux 
d’après Raphaël et un de l’invention de Desforéts avaient été expédiés 
de même, et d’autres étaient en cours d'exécution au moment où fut 
dressé cet inventaire *. 

Mais Errard luttait en vain contre les glaces de la sénilité et les 
brusques retours de la maladie. Condamné bientôt à linertie, il vit le 
relâchement se glisser de nouveau dans le travail et la conduite des 
élèves, et il s’en plaignit lui-même à plusieurs reprises. Pourtant le pro- 
tecteur de l’Académie et le sien devait le précéder dans la tombe : le 
6 septembre 1683, la France perdait Colbert. 

Louvois, à qui était échu le poste de surintendant, n’eut rien de plus 
pressé que de remplacer l'homme de son prédécesseur par un homme à 
lui. Agit-il par esprit d'opposition, ou simplement pour soulager la vieil 


1. Archives de l'Emp., O, 16,850. 
I. — 2° PÉRIODE. 18 
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lesse d’Errard, comme le veut Guillet de Saint-Georges? En tout cas, ce 
ne fut point l'intérêt de l’art qui sembla le guider, car il choisit pour 
directeur un ancien précepteur des La Rochefoucauld, amateur distingué, 
bel esprit, quelque peu poëte, mais étranger, ou à peu près, au manie- 
ment du pinceau : c'était de La Teuliére*, qui, après avoir été chargé, 
dans un premier voyage, de lui acheter des statues à Rome, reçut ensuite 
la mission d’aller inspecter l’état de l’Académie de France et de lui en 
rendre compte. Ce personnage a rapporté lui-même, dans une lettre qui 
sera reproduite en son lieu ?, les circonstances de sa nomination et les 
instructions qu’il reçut du nouveau ministre. Parti de Paris dans le mois 
qui suivit la mort de Colbert, il partagea d’abord quelque temps les 
occupations d’Errard sans caractère officiel, puis fut installé définitive- 
ment à sa place le 15 octobre 1684 *. L'ancien directeur « se retira, dit 
Guillet, dans un beau logis qu’il avait à Rome, proche l’église de la Paix, 
et y mourut avec de grandes marques de piété, en 1689. » Je ne sais où 
les auteurs de la biographie Didot ont pu voir qu’il avait continué jusqu’à 
sa mort de régir l’école. Rien ne le fait supposer dans les documents 
administratifs, où l’on trouve seulement la trace d’une visite que lui fit 
son successeur dans les derniers temps de sa vie +. Il était parvenu à un 
âge avancé; mais c’est tout ce qu'on peut affirmer, car personne ne s’ac- 
corde sur la date de sa naissance: son épitaphe, conservée dans le cloître 
de Saint-Louis-des-Français, lui donne quatre-vingt-huit ans, Mariette 
quatre-vingt-trois, Guillet de Saint-Georges quatre-vingt-deux. D'après 
une quatrième version, fournie par son acte de mariage, il serait né 
en 1615, et mort, par conséquent, dans sa soixante-quinzième année tout 
au plus *. Il faudrait sans doute s’en rapporter de préférence à cette pièce 
authentique..., à moins que, pour la circonstance, le vieil artiste n’ait 
éprouvé le besoin de se rajeunir. 


À partir des débuts de La Teulière, les lettres abondent, et le lecteur 
pourra se reporter, pour le détail des faits, aux fragments transcrits plus 


1. Padopte ici l'orthographe employée par ce directeur, quoique le petit nombre 
de ceux qui aient parlé de lui aient écrit La Tuillière ou La Thuilliére, quelquefois 
même La Thuillerie. 

2. A la date du 29 juillet 1692. 

3. Lettre du 40 février 1699. 

4, Lettre du 23 novembre 1688. 

3. V. Jal, Dict. Les notes de Mariette sont, du reste, inexactes pour plusieurs dates 
de la vie d'Errard : elles le font partir de Rome en 1672 et revenir en 1677. 
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loin; je me contenterai d'indiquer les principaux changements survenus 
dans l’Académie. 

Des querelles avec le peintre Bedaut, avec le sculpteur Théodon et 
même avec le cardinal d’Estrées rendirent pénible l'administration du 
nouveau directeur. Cependant, tant que vécut Louvois, il se maintint , 
suppléant par l’activité aux connaissances qui lui manquaient, donnant 
le conseil à défaut de l'exemple, entretenant avec Paris une correspon- 
dance assidue, et même prolixe. Mais, sous le marquis de Villacerf, il lui 
prit fantaisie d'écrire des vers sur les victoires du roi et de faire graver 
une médaille en son honneur, qu’il distribua dans Rome‘. On lui sut mau- 
vais gré de cette inspiration, qui n'avait peut-être que le défaut de ne pas 
émaner du surintendant lui-même, et sa faveur baissa. Les Romains, de 
leur côté, lui reprochèrent de leur avoir enlevé au profit de la France 
deux de leurs plus belles statues : un personnage romain en Mercure, et 
Jason ?. En même temps, ils voyaient avec un secret plaisir que le roi, 
dont les finances étaient épuisées par la guerre, lui faisait restreindre les 
dépenses de l’Académie, et que, sur les ordres formels de Villacerf, il 
« laissait tout languir.» Enfin, Hardouin Mansard lui donna le coup de 
grâce en 1699, et lui envoya une destitution polie. Le pauvre La Teu- 
lière, très-affecté, n'eut pas le courage de revenir dans son pays: il 
mourut subitement à Rome, trois ans plus tard. | 

René-Antoine Houasse, garde du cabinet des tableaux du roi, fut 
envoyé pour lui succéder, et se montra peu satisfait de ce qu'il trouva en 
arrivant. ll n’y avait plus dans l’Académie que quatre pensionnaires : 
son premier soin fut d'en admettre de nouveaux. Sous un chef plus com- 
pétent et surtout plus habitué à leurs manières, les jeunes artistes 
reprirent avec confiance leurs travaux interrompus. Les cours de mathé- 
matiques et de perspective, qui avaient été supprimés, furent rétablis. Mais 
on eut plus de peine à faire rouvrir aux élèves les galeries du Vatican et 
des palais particuliers, fermées à tous depuis peu, sous prétexte que 
deux ou trois y avaient commis des dégâts et altéré les tableaux. I] fallait 
qu’un homme prudent, obséquieux, vint reconquérir à l’Académie l'estime 
et l'amitié des Italiens : cet homme fut Charles-Francois Poerson *, an- 


1. Lettres des 15 juin 1691, 29 juillet et 10 novembre 1696. 

9. Lettre de D. Michel Germain à D. Claude Bretagne, dans les Archives de l'art 
français, V, 84. On ne savait jusqu’à présent sur La Teulière que ce qui est contenu 
dans la courte note rédigée sur son compte, en ce même endroit, par M. de Montaiglon. 

3. C’est ainsi qu’il écrivait son nom; mais on le trouve quelquefois sous la forme 
Person, ce qui fait supposer qu’il se pronongait ainsi. 
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cien maitre de dessin du duc d'Orléans ! et professeur à l'Académie 
de peinture, nommé en 1704 à la place de Houasse, qui, rappelé à Paris 
sur sa demande, y reprit ses anciennes fonctions, vacantes par le décès 
de Gabriel Blanchard. 
Dans les premières années de sa gestion, Poerson eut les mains com 

plétement liées. Les revers de la France continuaient d’avoir leur contre- 
coup à Rome : il n'y avait plus d'argent pour l’Académie, et le directeur 
dut plus d’une fois en avancer de sa bourse. Au milieu d’une ville et 
d’une cour toutes dévouées aux Allemands, le nom français n’était plus 
entouré de la même considération que par le passé. On avait affaire, en 
outre, à un surintendant peu soucieux de la prospérité de l’école, puis- 
qu'il y avait donné deux places à ses neveux, dont l’un, dessinateur 
très-novice, se fit mettre en prison, et dont l’autre, l'abbé Hardouin, 
ne s'occupait nullement d'art ?. Le nombre des pensionnaires était 
retombé à quatre: il tomba bientôt à rien, et pendant six mois l’Aca- 
démie n’exista plus que de nom. A cette époque, le directeur, 
pour dissimuler l'abandon où il se trouvait, faisait dessiner et manger 
dans le palais des jeunes gens du dehors *. Mais son découragement était 
profond : il était prêt à fuir de la ville; il venait même de proposer à 
Mansard un remède héroïque, qui n’était rien moins que la suppression 
de l'établissement et son remplacement par un simple magasin, avec un 
gardien. Ainsi donc, la création de Colbert allait périr, lorsque la mort 
du surintendant fit mettre à la tête du service des Bâtiments du roi, avec 
la qualité de directeur général, un administrateur courtisan, mais en même 
temps amateur zélé, le duc d’Antin (1708). Celui-ci répondit immédiatement 
a la proposition de Poerson en lui déclarant qu'il entendait maintenir 
envers et contre tous, et même remettre dans sa splendeur première, une 
institution aussi utile; il lui ordonnait, en conséquence, de redoubler d’ac- 
tivité. Stimulé par ce coup d’éperon, Poerson obéit, et le duc s’efforca 
de tenir parole; car, jusqu’au rétablissement de la paix, bien que le 
manque de fonds mit de plus en plus en souffrance toutes les branches 


de son administration, il ne voulut opérer sur le budget de Rome, déjà 


trop réduit, aucun nouveau retranchement. I] arrêta un règlement con- 
forme a celui de 1676, et envoya de Paris des étudiants capables, choisis, 
selon la règle souvent oubliée, parmi les lauréats de l’Académie de pein- 
ture. Aidé par l'abbé de Polignac, plus tard cardinal, et qui jouissait 


1. Lettre du 28 décembre 1793. 
2. Lettre du 21 juillet 4708. 
3. Lettre du 28 septembre 1708. 
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déjà d’une grande influence, Poerson entra en relation avec la noblesse 
romaine, parvint à se faire voir d’un œil plus favorable, et sa position, 
ainsi que celle des artistes placés sous sa conduite, devint sensiblement 
meilleure. Créé chevalier de Saint-Lazare *, choisi pour vice-prince et 
ensuite pour prince par l’Académie de Saint-Luc, ce qui lui valut les 
bonnes grâces du pape et de son entourage, il en profita pour procurer 
aux pensionnaires du roi tous les avantages et toutes les facilités pos- 
sibles. Les diflicaltés que la cour de Rome eut avec le gouvernement du 
régent et les désastres financiers de la France n’assombrirent que passa- 
gerement cette situation relativement prospère. Il faut reconnaître, néan- 
moins, que le désordre apporté dans l'Académie par toute une série de 
contre-temps ou de fautes exerca sur les progrès de l’art une influence 
fâcheuse, et peut-être doit-on voir là une des causes qui ont déterminé 
linfériorité de notre école du xvin° siècle sur celle de l’âge précédent. 
Plus de suite dans la direction des jeunes artistes, plus de génie chez 
leur guide et leur initiateur eût sans doute prévenu la déviation de leur 
talent. Mais une raison plus haute plane au-dessus de toutes ces consi- 
dérations : les mœurs s’altéraient, le goût s’efféminait; le pinceau et le 
burin ne pouvaient que refléter la tendance générale. C'était toujours aux 
mêmes chefs-d’ceuvre que les peintres, que les sculpteurs allaient deman- 
der leurs inspirations; et néanmoins cette étude produisait chez eux des 
résultats tout différents. Pourquoi donc, sinon parce que leur disposition 
d'esprit n’était plus celle de leurs devanciers? 

Poerson avait atteint l’âge de soixante et onze ans, lorsque le duc 
d'Antin, ayant égard à ses longs services, mais trouvant qu’il ne faisait 
plus que radoter (c’est son expression), voulut lui donner un auxiliaire, 
tout en lui laissant les honneurs et les prérogatives de sa charge, aux- 
quels il tenait beaucoup. Il lui demanda de désigner lui-même la per- 
sonne qui lui serait agréable. Poerson proposa de Lestache, sculpteur 
français établi à Rome; d’Antin choisit le peintre Bertin, et ce fut Nicolas 
Vleughels qui fut nommé ?. Cet artiste, fils d’un peintre d'Anvers fixé à 
Paris, avait déjà visité Rome; il y arriva en qualité de directeur adjoint, 
avec survivance, le 2 mai 1724. Il a fait un récit curieux de sa première 
entrevue avec Poerson ?. Du reste, il se conduisit envers lui, dans cette 


1. Cette dignité lui fut conférée en 1711, après de longues instances. Ce n’est donc 
pas à elle, comme on l’a supposé (Arch. de l’art francais, I, 150), qu'il dut sa nomi- 
nation de directeur de l’Académie de Rome. 

2. Lettre du 28 mars 1724. 

3. V. la lettre du 6 mai 1724. 
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position difficile, avec beaucoup de délicatesse, et il sut diriger tout par 
lui-même sans en avoir l'air; ce que le duc lui avait recommandé. 

Un des premiers actes de leur administration commune fut l’installa- 
tion de l’Académie dans le palais Mancini ou de Nevers. Depuis longtemps 
le délabrement du palais Capranica, où elle était fixée depuis 1673, exci- 
tait les plaintes de ses habitants, et l’on cherchait en vain un local 
plus convenable. A son arrivée, Vleughels entama des négociations 
pour louer le palais Farnèse, situé sur le bord du Tibre. Mais le duc de 
Parme, qui en était propriétaire, refusa son consentement, sous prétexte 
que cette habitation, remplie d'ouvrages de Raphaël et d'autres grands 
maîtres, serait dégradée par les élèves. Vleughels fit un voyage à Plai- 
sance pour le décider; mais il ne put en venir à bout‘. Après avoir poussé 
jusqu’à Venise, il revint à Rome, et finit par découvrir un logis beaucoup 
plus commode, situé au centre de la ville, sur le Corso: c'était une vaste 
maison appartenant au marquis Mancini, qui habitait alors Paris. Cette 
circonstance facilita les arrangements, et l’édifice, loué par le roi au prix 
de 1,000 écus romains?, reçut ses nouveaux hôtes au mois de juin 1725. 
Fort peu de temps après, le 2 septembre, Poerson mourut presque subi- 
tement; il läissait une femme aveugle qui lui suryécut jusqu’en 1736, et 
dont son successeur a pu dire: « C’était une sainte ?. » Le roi lui accorda 
une pension de 1,500 livres et lui permit de rester logée dans l'Acadé- 
mie, où elle finit ses jours entourée de soins, | 

Vleughels, resté seul à la tête de l'établissement, lui donna, grâce à 
ia bonne volonté du duc d’Antin, une animation nouvelle. Son direc- 
torat fut une des brillantes époques de l’Académie, au dire des artistes 
contemporains. D’un côté, l’émulation régnait parmi les pensionnaires, 
et ils attiraient par leurs ouvrages l'attention universelle : il est vrai 
qu'ils s’appelaient alors Natoire, Adam, Bouchardon, Slodtz, Trémoilliére, 
Francin, Pierre, etc. Animée par leur exemple, une jeunesse studieuse, 
appartenant à l'Italie, à l'Espagne, à la France, a! Angleterre, à I’ Alle- 
magne, venait dessiner avec eux et trouvait un accueil empressé #. 
D'autre part, le directeur, qui avait décoré le palais de superbes ten- 
tures des Gobelins et d'objets d’art précieux, en faisait les honneurs aux 
étrangers avec une libéralité, une courtoisie toutes françaises. Les Italiens, 
éblouis, rendaient avec usure à notre école la considération que les évé- 


1. Lettres des 28 août 1724, 15 février, 11 avril, 4 juillet 1728, etc. 

2. Et non achetée, comme l’a dit M. P. Clément (V, 290). 

3. Lettre du 45 septembre 1736. 

4. Deux peintres espagnols étaient même entretenus dans l’Académie sur le pied 
des pensionnaires, aux frais de leur souverain (lettre du 27 juin 4734). 
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nements lui avaient autrefois ravie. Les princes, les prélats affluaient dans 
son enceinte au moment du carnaval, et le pape lui-même était séduit 
par sa magnificence. Les élèves organisaient des mascarades artistiques: 
il leur arrivait même de donner la comédie et de jouer des pièces de 
Molière *. Tous ces frais de représentation furent reprochés à Vleughels 
après la mort de d’Antin, et l’on prétendit qu'il s’était rendu ridicule; 
mais il n’avait fait que seconder les vues politiques du gouvernement. 
Ce qui put lui faire plus de tort, c’est le mariage qu’il lui prit fantaisie 
de contracter à plus de soixante ans, suivant le bel exemple d’Errard, 
avec une jeune française qui se trouvait à Rome, et qui s’occupait elle- 
même de peinture *. Du reste, il ne jouit pas longtemps de cette union : 
après avoir fait acheter par le roi le palais Mancini, loué depuis douze 
ans à l’Académie, il mourut au mois de décembre 1737. Sa femme lui 
avait cependant donné deux enfants; elle recut le même traitement que 
la veuve de Poerson, et vécut à Rome jusqu'en 1756. Son fils conserva 
encore plus tard une chambre dans l’école; mais il tourna mal, et sa 
famille fut obligée de le faire enfermer à Civita-Castellana*; il revint 
ensuite à Paris. Vleughels avait obtenu, en 1726, des lettres de noblesse 
et le cordon de Saint-Michel, qui fut conféré de même à plusieurs de ses 
successeurs. Il avait été nommé à son tour prince de l’Académie de 
Saint-Luc, et par ses soins l’union établie entre cette dernière et l’Aca- 
démie de France s’était étendue à celle de Bologne. 

Le sculpteur de l’Estache fut chargé par intérim de la surveillance de 
l'établissement, et recut pour cette mission, qu'il remplit pendant huit 
mois, une indemnité de 1,000 livres“. Jean-Francois de Troy, successeur 
de Vleughels, ne put être à Rome que le 3 août 1738. C'était un peintre 
plus habile que les derniers directeurs, mais dont le pinceau, comme les 
mœurs, péchaient peut-être par trop de facilité. En arrivant, il eut a 
mettre en vigueur un règlement fait l’année précédente par le nouveau 
directeur général, Orry, et dicté surtout par une pensée de réaction 
contre l'administration précédente. En voici les articles essentiels : 


« Le séjour de quatre années pouvant n'estre pas suffisant pour 
certains sujets qui donnent des espérances de devenir peintres ou sculp- 
teurs du premier ordre, il sera quelquefois fort bon d’en prolonger le 


1. Mém. inédits, etc., U, 444. Trémoilliére se distinguait surtout dans ce genre 


d’exercice. 
2. Lettre du 10 octobre 1731. 
3. Lettres des 28 juillet 1756 et 20 septembre 1758. 
4, Lettre du 13 février 1739 ; Comptes des Bâtiments, années 1737 et 1738. 
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terme, comme de le retrancher à d’autres dont les progrès sont visible- 
ment limittez par foiblesse de génie ou par nonchalance et deffaut d’ap- 
plication; ces derniers occupent des places dans l’Académie privative- 
ment à d’autres de grande espérance formez dans l'Académie de Paris. 
Pour estre instruit du progrès des pensionnaires, le directeur nous 
enverra tous les six mois de chaque année un état exact et bien circon- 
stancié de ce que chacun desdits pensionnaires aura fait, avec son juge- 
ment sur la qualité et progrès du travail, comme sur le deffaut de progrès 
dans l’art auquel il est destiné; il accompagnera même ces états de 
desseins de composition de génie que ceux qui paroissent le plus avancez 
auront fait... 

« Un des premiers objets de l'étude des pensionnaires du Roy est de 
copier les tableaux des grands maîtres, particulièrement de Raphaël : le 
directeur aura soin de les y occuper en deux différentes manières, sui- 
vant la portée de leurs talens, les uns par parcelles, afin de les former 
insensiblement, comme une tête, une figure, un groupe, les autres à des 
tableaux entiers. Les fragments d’étude des premiers doivent leur rester ; 
à l'égard des copies de tableaux entiers, elles appartiennent au Roy et 
doivent rester à Sa Majesté. Le directeur n’en disposera d’aucuns sans 
un ordre exprès de nous et par écrit. Il pourra cependant, après nous 
en avoir donné avis, permettre aux pensionnaires de s'occuper quelque- 
fois à des ouvrages demandés par l'ambassadeur du Roy ou par des pré- 
lats de la nation résidens à Rome, pourveu que ces occupations ne les 
détournent pas des études utilles ; cette sorte de travail donne naturelle- 
ment de l’'émulation. 

« Le directeur n’employera aucunes dépenses à des représentations 
publiques, soit dans les temps du carnaval ou autres fêtes qui survien- 
nent à Rome; le palais de l’Académie est une maison d’étude. Nous nous 
réservons, dans des cas où il seroit convenable de représenter, d’en 
donner nos ordres. Les étrangers que la curiosité attire à l’Académie s’y 
peuvent recevoir avec toute la décence que leur dignité exige. 

« Le directeur procurera par son crédit et ses connoissances aux 
pensionnaires la permission de copier de bons tableaux des grands maîtres, 
dans les églises et palais où il y en a; et s’il est nécessaire de lettres: 
de nous pour obtenir ces permissions, il nous les demandera. Lorsque 
les pensionnaires travaillent à ces copies, il doit les y aller voir travailler, 
les instruire par conseils et corriger leurs deffauts essentiels. Cette même 
application doit estre à leurs études d’après l’antique qui se font d’après 
les belles statues, et sur le model que l’on expose publiquement. 

« Le directeur détachera de l'appartement haut du palais de l’Aca- 


L'ACADÉMIE DE FRANCE A ROME: 145 


démie les deux pièces que nous avons marqué sur le plan qui lui a été 
envoyé, pour servir de salles communes à l'étude et travail de composi- 
tion des pensionnaires qui n’ont pas les commoditez convenables dans 
leurs chambres particulières, dont le jour est trop bas... 

« Notre intention estant que tout l'argent que le Roy donne pour la 
subsistance des pensionnaires soit employé, le directeur veillera à ce 
que ceux qu'il en chargera ne lésinent pas sur ce qu’ils doivent fournir 
par un trop grand désir de gain, et aura soin que ce qu’on leur donne soit 
toujours bon t. » 

Le séjour de Rome eut une influence favorable sur le talent de Fran- 
çois de Troy. C'est là qu’il conçut et qu’il exécuta ses plus beaux tableaux, 
notamment la Suite de l'histoire d’Esther et l'Histoire de Jason, sur 
lesquels on trouvera des détails dans sa correspondance. II fut accusé de 
ne pas corriger avec assez de soin les études des élèves; il se défendit 
en disant qu’il était inutile d'employer le pinceau pour le faire ?. Mais 
un mémoire lu à l’Académie de peinture par Caffieri le justifie d’une 
manière plus complète, et montre qu’il apportait, au contraire, dans 
cette partie de ses fonctions un tact particulier : « Lorsque des pension- 
naires le priaient de venir voir quelque chose qu’ils avaient fait, il s'y 
prétait très-obligeamment et leur disait son sentiment avec droiture. Si 
quelquefois il avait beaucoup à reprendre, la chose ne se passait que 
tête à tête ; mais pour conserver la bonne intelligence et l'estime que les 
pensionnaires doivent avoir entre eux, il attendait que l’on fût rassemblé 
dans son cabinet, et disait : « Messieurs, avez-vous vu le tableau ou le 
« morceau de M. un tel? Gest une trés-bonne chose. » Ensuite de quoi 
il en faisait une petite analyse, et renvoyait son auteur content ?. » 

Des malheurs domestiques empoisonnèrent le temps de son directo- 
rat: sa femme et ses trois fils lui furent enlevés dans l’espace de deux 
ans; il ne lui resta plus qu’une fille. Ges coups redoublés affaiblirent son 
génie. Mais le cœur chez lui demeura toujours jeune, trop jeune même, 
car il ne sut résister à la violente passion que lui inspira, quelques 
années après, une jeune et belle Romaine; folie de sexagénaire, qui 
semble avoir été véritablement contagieuse dans la place qu’il occupait. 
Sa liaison fut sans doute une des causes qui déterminèrent son rappel : 
mais il ne devait. pas revoir la France. La perspective d’un prochain 

départ l’affecta vivement; il essaya de traîner en longueur, demanda des 


4. Arch. de l’Emp., O, 16,850. 
2. Lettre du 30 déc. 1744. 
3. Mém. inéd., etc., U, 283. 
1. — 3° PÉRIODE. 19 
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sursis, et, finalement, pris d’un mal subit en sortant du théâtre, il expira 
le 24 janvier 1752, à l’âge de soixante-douze ans *. 

Charles Natoire, envoyé pour le remplacer, était déjà depuis trois 
mois à Rome; il avait pris la direction de l’Académie depuis le 1° jan- 
vier. Il apportait à son tour de nouvelles instructions, que lui avait 
remises de Vandières, et qui l’obligeaient à envoyer tous les trois mois 
au moins un état détaillé de la situation de l'Académie, à prendre ses 
repas avec les pensionnaires, comme l’avaient fait quelques-uns de ses 
prédécesseurs, enfin à leur désigner le sujet de leurs études ?. Malheu- 
reusement Natoire, artiste distingué, était un fort mauvais administra- 
teur, complétement insuffisant à une époque difficile, où la jeunesse fran- 
caise commençait à méconnaitre toute espèce de frein et prenait la 
subordination pour la servilité. Tandis qu’il se laissait absorber par ses 
tableaux de Marc-Antoine ou par les fresques de Saint-Louis-des-Fran- 
cais, l’indiscipline, l’irréligion, et cette espèce de vagabondage d'esprit, 
si funeste aux artistes, se glissaient dans les ateliers de l’école, où 
cependant travaillaient alors des célébrités de l’avenir. Il eut avec plu- 
sieurs des différends regrettables; mais aucun n’eut autant de retentis- 
sement que son procès avec un obscur architecte, appelé Mouton. Ce 
personnage, quis’était déjà signalé par des fredaines de plus d’un genre, 
refusa, en 1767, de se conformer aux ordres du roi et aux usages de 
Rome concernant l’accomplissement du devoir pascal. Expulsé de l’Aca- 
démie sur l’injonction formelle du directeur général Marigny, il eut la 
bizarrerie de s’en prendre à Natoire, qui n’avait été dans tout cela qu’un 
agent passif, remplit la cour et la ville de plaintes amères contre lui; 
bref, l'affaire fut portée devant le Châtelet, et, chose plus singulière 
encore pour qui examine la procédure, ce tribunal rendit une décision 
favorable au jeune étourdi. Natoire, condamné par défaut à lui payer 
une somme importante (20,000 fr. et les dépens), en appela au parle- 
ment de Paris: le débat n’était pas encore terminé au moment de sa 
mort, et l’administration, intéressée dans la cause, amena une transac- 
tion en faveur de ses héritiers *. Au fond, toute question de liberté de 
conscience mise de côté, il n’y avait là qu’une affaire purement admi- 
nistrative; et si le directeur de l’Académie se couvrit de ridicule, comme 
l’a prétendu M. Paul Mantz d'après un passage malveillant des Mémoires 
secrets *, il eut au moins l’excuse de Virresponsabilité. 

Mém. inéd., etc., Il, 287; lettre du 414 juillet 1754. 

. Arch. de ’Emp., O, 16,850. 

. Ibid., O, 16,835. 

Archives de l’art français, I, 304. On trouve dans le même volume (p. 246) 
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Des désagréments plus graves encore furent causés à Natoire par sa 
négligence. Bien que sa sœur, adonnée elle-même à la peinture, parta- 
geat avec lui les soins de sa charge‘, d’incroyables irrégularités s’intro- 
duisirent dans ses comptes. Il se prétendait depuis longtemps en avance 
avec l'État, et Marigny s’était montré disposé à lui accorder un rembour- 
sement, quoique sa réclamation montât au chiffre énorme de 60,000 livres. 
Mais lorsqu'un homme plus clairvoyant, le comte d’Angiviller, eut fait 
examiner de près ses états de dépenses, on reconnut que ses avances 
étaient imaginaires, et que son erreur (car on ne douta pas un instant de 
sa bonne foi) provenait d’un faux calcul prolongé du rapport des mon- 
naies françaises avec les monnaies romaines. Cette découverte engendra 
mille difficultés. En attendant qu’elles fussent vidées, d’Angiviller s’em- 
pressa de faire des loisirs au vieil artiste. Pour ne pas le froisser, il lui 
donna une retraite égale à ses appointements (6,000 livres), avec un 
supplément de 1,200 livres pour le loyer d’un appartement dans la ville 
de Rome, s’il voulait y rester. Natoire prit assez bien la chose, qui lui 
fut annoncée avec ménagements par le cardinal de Bernis, et mourut 
deux ans plus tard à Castel-Gandolfo, le 29 août 1777. Un de ses frères 
ayant poursuivi la réclamation de ses prétendues avances, on finit par 
accorder à chacun des six représentants de sa succession, en considéra- 
tion de sa loyauté et de ses longs services, une rente viagère de 
4,000 livres ?. 


L'Académie de France avait besoin d’une nouvelle réforme. Le comte 
d’Angiviller y envoya provisoirement le peintre Noël Hallé, avec le titre 
de commissaire du roi, pour rétablir l’ordre et réviser les statuts. Ce 
délégué fut bien reçu des élèves, améliora leur condition matérielle, et fit 
reporter au chiffre de 300 livres la subvention annuelle qui leur était 
allouée pour leur entretien, somme encore bien modeste, mais supérieure 
à celle qui leur était payée depuis longtemps. Ayant rempli sa mission à 
la satisfaction générale, il revint à Paris au bout de quatre mois, et reçut 


une série de lettres écrites par Natoire à Antoine Duchesne, prévôt des Bâtiments du 
roi, de 1752 à 4764. Ces lettres sont plus familières et le font mieux connaître que les 
correspondances officielles. 

1. Lettre du 28 juillet 1756. 

2. Lettres des 23 février 1774, 21 juin et 30 octobre 1775; mémoire du 21 mars 
1780. On voit que la démission donnée par Natoire, suivant M. Jal, est un euphémisme. 
En outre, ce ne fut pas en 1774, mais seulement au mois de juillet 1775 qu’il quitta 
la direction de l’Académie. 

3. Corresp. génér. des Bâtiments (Arch. de l'Emp.), 7 août 1775. 
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en récompense le cordon de Saint-Michel, avec une gratification de 
6,000 livres. Il avait remis la direction à un homme dont le génie devait 
exercer la plus heureuse influence sur l’école et sur l’art français en 
général +: Joseph-Marie Vien, devenu libre par la suppression de l’école 
des Élèves protégés, ne fut nommé que pour six ans; c'était une innova- 
tion dont plus d’une expérience avait fait reconnaître la nécessité; aussi 
fut-elle adopté désormais comme une règle. Dès son arrivée, au mois de 
novembre 1775, tout changea de face. Quoique le commencement de sa 
correspondance nous manque, on peut voir par celle du directeur général 
combien de modifications importantes furent opérées dans les premières 
années de sa gestion : il astreignit à la discipline des pensionnaires les 
élèves externes, c’est-à-dire simplement logés. dans le palais Mancini, 
remit en vigueur l'usage, négligé depuis 1770, d'envoyer tous les ans 
des études à Paris, établit un inspecteur chargé de surveiller les ouvriers, 
de dresser les devis, d'arrêter les mémoires, etc. (tâche qui fut confiée 
à un jeune architecte, fils du peintre Subleyras) ?. Il rétablit ensuite un 
cours de perspective, défendit d'inviter des étrangers à la table com- 
mune, fit condamner certaines petites portes de sortie qui favorisaient 
le désordre, et obtint la restitution à l’Académie des moulages de la 
colonne Trajane restés dans la villa de Natoire. Enfin il détourna les 
artistes du courant qui les entraînait tous vers la peinture de genre, 
pour les ramener à la peinture d'histoire, plus sérieuse et plus saine; et, 
afin de les encourager, il institua une exposition annuelle de leurs tra- 
vaux, qui excita plus d'une fois l’admiration des Romains. Toutes ces 
occupations ne l’empéchaient pas de travailler aux grande toiles qui ont 
fait en partie sa renommée, entre autres à celles de Briséis et de Priam, 
ni de former (on verra en dépit de quelles difficultés) le talent naissant 
de David. Tant de services lui valurent à son retour une pension 
de 2,000 livres et un logement au Louvre. 

La réorganisation accomplie par Vien fut consacrée par un règlement 
rédigé d’après ses avis, et remis à son successeur Louis Lagrenée, en 
1782. Il est bon de faire connaître ces nouvelles obligations imposées 
aux pensionnaires du roi : 


« Premier article : Heures. 
« L'heure du lever sera à cinq heures du matin; le modèle sera 


posé à six; on dessinera d’après jusqu’à huit pendant l'été, et l'hiver 


A. Lettres d’Angiviller (ibid.), 34 juillet, 28 août, 26 novembre 1775, etc. 
2. Ibid., k mars, 29 avril 1776; 9 février, 7 juillet 1777. 
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on le posera à l'entrée de la nuit... Les pensionnaires seront exacts à se 
rendre dans l’école à l'heure indiquée pour y dessiner et poser le modèle 
chacun leur semaine. Les étrangers à qui l’on permet de dessiner à 
l’Académie ne pourront entrer dans la salle que lorsque la figure sera 
posée et que les pensionnaires auront pris leurs places. 

« Au sortir de cette étude, les élèves pourront se livrer à celles qu’ils 
auront entreprises dans le palais de l’Académie ou dans les églises et les 
palais de la ville. 

« Le dîner sera à midi et demi; le souper à huit heures du soir. 

« Les élèves seront obligés d’être rentrés dans le palais au moins à 
dix heures du soir en hiver et à onze heures en été, le repos de la nuit 
étant nécessaire au travail du lendemain. 


« Second article: Travaux et études. 


« Parmi les études que doivent faire à Rome les élèves peintres et 
sculpteurs , on doit compter l’anatomie et la perspective. Le livre de 
perspective du P. Pozzo suffit : il y en aura toujours un exemplaire à 
l'Académie... On s’instruira de l’anatomie d’après l’écorché que M. Hou- 
don a fait pour l’Académie. 

« Chaque pensionnaire sera obligé d’envoyer tous les ans un de ses 
ouvrages faits d’après le modèle ou les grands maîtres; ils joindront a 
ces études quelque composition... 

« Il sera ordonné aux peintres et aux sculpteurs, dans l’espace de 
quatre années de leur séjour à Rome, de faire pour le Roy une copie 
d’après quelques ouvrages des plus grands maîtres, pour être placée dans 
les maisons royales. Pour cela, on fournira aux peintres les toiles et les 
couleurs, et aux sculpteurs le marbre et les outils nécessaires. 


« Troisième article. 


« L'on ne permet aux pensionnaires aucune magnificence dans les 
habits : on ne doit voir dans leurs vêtements que la propreté, la simpli- 
cité et le goût. La ratine et le drap pour l'hiver, le camelot ou ces étoffes 
italiennes qui jouent la soye pour l'été, c’est à quoi se réduiront leurs 
habillements; il ne leur sera pas permis de porter de galons. 

« On enjoint’aux pensionnaires d’avoir la plus grande retenue dans 
les propos et les conversations qui se tiennent à table,... de se livrer 
très-modérement à la société, les visites trop fréquentes nuisant à l'étude 


et aux talens. 
« Quatrième article. 


« Chaque pensionnaire recevra en arrivant un lit, une table, quatre 


150 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 
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chaises, un fauteuil et tous les meubles ordinaires nécessaires à leur 
usage. Les peintres recevront une boëte à couleurs et deux palettes, les 
sculpteurs une selle et la terre nécessaire pour modeler. 

« Le Roy accorde aux uns et aux autres le prix que coûte un modèle 
pendant douze jours pour les exercer... 


« Cinquième article : Voyages. 


« Il est accordé aux pensionnaires de faire le voiage de Naples pen- 
dant les quatre ans de leur séjour en Italie; leur nourriture leur sera 
donnée à leur retour en argent, sur le pied de trente baioques par jour; 
mais cette rétribution ne leur sera accordée que pour un mois... La 
même chose ne sera pas accordée pour les autres séjours qu'il leur plai- 
rait de faire en d’autres endroits, comme Tivoli, Frascati, etc. 1. » 


Lagrenée n’eut pas la même fermeté que son prédécesseur. Il déve- 
loppa même, sur l'indépendance qu’il fallait laisser aux jeunes artistes, 
des théories qui déplurent vivement à Paris. On lui répondit que, si les 
entraves sont funestes au génie qui a déjà pris son essor, l'absence de 
direction ne l’est pas moins à celui qui cherche sa voie. Lagrenée put 
s’'apercevoir par lui-même de lutilité de la discipline, lorsqu'il vit sa 
fille en butte aux séductions d’un sculpteur libertin; et mal lui en aurait 
pris si, comme l'écrit Pierre, « la demoiselle n’eût reçu l’ancienne édu- 
cation. » Du reste, le passage de ce chef débonnaire ne fut pas sans profit 
pour l’Académie, qu'il enrichit d’une bibliothèque, ni pour le salon de 
Paris, auquel il envoya quelques bons tableaux. Il fut traité, en revenant 
en France, comme l'avait été Vien. 

Le dernier directeur dont il me reste à parler est Ménageot. Le comte 
d’Angiviller, toujours soucieux des intérêts de l’art, lui donna encore 
au moment de son départ, en 1787, des instructions précises, modifiant 
sur quelques points les anciennes : les élèves devaient respecter scrupu- 
leusement les mœurs et les usages de Rome (recommandation suggérée 
par le souvenir du procès de Natoire); ils pouvaient, en hiver, ne se lever 
qu’à six heures et demie; ils n'avaient plus à espérer de prolongation 
de séjour à moins de circonstances tout à fait exceptionnelles ; il ne leur 
était plus permis d'avoir des ateliers hors du palais’. Ces règles furent 
mises en pratique ; mais les événements allaient se charger de paralyser 


1. Arch. de l'Emp., O, 16,850. 
2. Règlement arrêté à Versailles le 41 novembre 1787; lettre du 24 septembre 
1788. 
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les efforts les mieux intentionnés. Dès 1790, la position devenait très- 
difficile: les pensionnaires, empressés de suivre la mode, s’étaient pres- 
que mis en état de révolte, et le malheureux Ménageot en était réduit à 
implorer sa destitution‘. Il crut un instant que l’ordre allait renaître, et 
reprit un peu de confiance : la tranquillité ne se rétablit ni dans l’école 
ni au dehors. Le 26 novembre 1792, le député Romme lut à la Conven- 
tion nationale un rapport et un projet de décret sur la suppression de la 
place de directeur : la proposition fut adoptée. Ge document servira 
d'épilogue à toute la correspondance; il faut le lire. Six semaines après, 
le personnel de l’Académie, chassé par l’émeute, s’enfuyait à Naples ?. 

Ainsi fut renversée, en un jour de tempête, une institution qui depuis 
cent vingt-six ans faisait l'honneur de la France et l'envie de l’Europe. 
Elle fut frappée brusquement, à l'heure où des hommes intelligents, 
dévoués, venaient de lui donner une prospérité nouvelle et lui en pré- 
paraient une plus grande. Je n’ai pas à redire ici comment elle rena- 
quit de ses cendres, changée, transformée, comme la société tout 
entière; comment, restaurée par Suvée en 1801, et transplantée au 
milieu des ombrages de la villa Médicis, elle redevint la pépinière la 
plus féconde en talents de tout genre: cette partie de ses annales est 
plus connue. L'école de Rome, espérons-le, demeurera longtemps encore 
ce quelle devait être dans la pensée de ses fondateurs ; car l’amour du 
beau, comme celui du bien, ne s’arrache pas du cœur de l’homme et 
survit à tous les orages. 


I. LETTRES D’ERRARD ET DE COYPEL. 
Rome, 3 avril 1669. 


M. Girardon, ayant l'honneur d’estre auprès de vous, informera 
Vostre Excellence de toutes les particularités de l’Académie, tant de 
l’estude et conduite des pensionnaires du Roy que de tous les ouvrages 
que j’ay fait faire par vos ordres pour le service de Sa Majesté, le séjour 
de plus de deux mois qu’il a fait à l'Académie ® luy en ayant donné une 
parfaite connoissance, lequel temps il a employé aussy utilement à voir 
les belles choses et les habiles du pays, et principalement M. le cavalier 


1. Lettre du 25 août 1790. 

2. Il était alors composé des artistes suivants: Garnier, Meynier, Girodet, Reatu, 
Lafitte, Fabre et Gounaud, peintres; Dumont, Gérard, Lemot et Bridan, sculpteurs ; 
Lefebvre et La Gardette, architectes. 

3. Le célèbre sculpteur était à Rome depuis la fin de janvier. 
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Bernin, duquel il pourra dire à Vostre Excellence les sentimens. Je Crois 
qu’il aura beaucoup profité en son voyage, ayant vu et examiné les belles 
choses avec étonnement; ces grands et magnifiques restes de l’antique 
Rome luy auront assurément inspiré de hautes pensées. Le voyant dans 
la passion, si Vostre Excellence luy commande de mettre la main à 
l'œuvre et s’eflorcer d’en produire quelqu’une, je luy ay conseillé de 
remarquer dans ces fragmens antiques que le tout et les parties sont 
grandes et simples, et que ces beaux esprits ont fuy la confusion des 
choses petites et tristes, tant dans leurs ouvrages d'architecture que de 
sculpture, ce qui leur donne la grandeur, netteté et harmonie, avec la 
résistance aux injures des temps, et qui diminue beaucoup de la dépense, 
ces grands génies n’ayant mis les ornemens que dans les lieux propres 
à les recevoir, ne s’estant servis de cette délicatesse que pour faire 
paroistre leurs ouvrages plus grands et magnifiques. 

Je crois que mondit sieur Girardon quitte Rome avec douleur de se 
détacher si tost de ces belles choses; mais l’ordre qu’il a reçu de la part 
de Vostre Excellence luy a fait prendre en mesme temps résolution 
dobéir. Je le vois partir avec déplaisir, principalement dans lestat où 
je suis, ayant crainte de ne pouvoir pas bien m’acquitter de la charge 
dont Vostre Excellence m’a honoré, la guérison de ces sortes de maladies 
dont j’ay esté atteint estant très-longue et quelquefois incurable. Je 
soumets le tout à la volonté du Très-puissant, persistant dans le zèle 
d’obéir aux ordres de Vostre Excellence jusqu'au dernier moment de m 
Nec 

ÉRRARD. 


13 août 1669 ?. — Errard informe Colbert qu'il a résolu de faire 
partir sur-le-champ le marbre destiné à la statue du roi. Il se dispose à 
lui envoyer les creux de la colonne Trajane et d’autres ouvrages. Il 
propose d'acheter pour le roi les bustes et les statues de la vigne du 
prince Ludovisio, ainsi que deux paysages du Dominiquin, un tableau du 
Pérugin et d’autres raretés. Il a fourni les matériaux nécessaires aux 


1. Lettres à Colbert (Bibl. imp.), année 1669; Depping, Correspondance adminis - 
trative sous Louis XIV, IV, 565; Jal, Diclionn., au mot Errarp; P. Clément, Lettres 
de Colbert, V, 521. Dans sa réponse, en date du 24 mai, Colbert engage Errard à 
continuer de voir le cavalier Bernin, de l’encourager à finir la statue de Louis XIV et 
de faire mouler tout ce qu’il y a de beau dans Rome, pour lui envoyer tous les ans 
une cargaison de platres et d’objets d’art (V. P. Clément, ibid., 281). 

2. Les lettres suivantes d’Errard et de Coypel sont seulement analysées d’aprés les 
réponses de Colbert, qui se trouvent dans le recueil de M. P. Clément (t. V), et qui 
sont la plupart tirées des Archives de la Marine. 
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ouvriers qui doivent mouler les figures et les chevaux de Monte-Cavallo. 
Sarazin * le soulage considérablement et réussit bien dans ses travaux, 
de même que les autres élèves. On est à la recherche d’une maison con- 
venable pour installer l’Académie. 

20 octobre 1671. — Errard fait de nouvelles propositions au sujet 
de la vigne Ludovisio : le propriétaire demande 30,000 livres (monnaie 
de Rome) pour cinq statues seulement, et 748,000 et tant de livres 
pour le palais, la vigne et les objets d'art. Les héritiers du cardinal 
Antoine, dont les tableaux et les statues sont aussi à vendre, en veulent 
70,000 livres. Le cavalier Bernin se plaît à travailler à la statue du roi. 

31 janvier 1673. — Errard informe Colbert de l’arrivée de Coypel 
qui est venu le relever. Les tableaux de tapisserie des Enfans, de Raphaël, 
sont entièrement copiés. Il propose d'occuper le pensionnaire Monnier ? 
à peindre d’après nature. 

31 mai 1673. — Coypel raconte à Colbert qu’Errard et lui se sont 
mal quittés. Il lui fait part de quelques nouvelles acquisitions. Il de- 
mande si les pensionnaires, et particulièrement le sculpteur Francois #, 
ne pourraient pas faire des figures d’après leurs dessins, au lieu de 
travailler toujours sur l'antique. Il propose d'admettre un nouveau pen- 
sionnaire, très-habile dans le dessin. Les élèves ne suffisant pas à faire 
tous les moulages, il faudra leur adjoindre des auxiliaires. 

23 août 1673. — Coypel « envoye l'inventaire qui luy a esté demandé 
(de tout ce qu Errard a laissé dans l’Académie), avec quelques desseins 
du palais que l’Académie occupe; envoye aussi les masques de chacun 
des bustes dont on luy a escrit, et marque qu’il est convenu à mil escus, 
monnoye de Rome, pour le prix de douze. L'Académie est establie au 
nouveau logis *; il y a fait poser les armes du Roy, dont il envoye le 
dessein. Les peintres sont dégoustés de copier. La dépense du déména- 
gement et rétablissement de l’Académie monte à cent pistoles. La statue 
du Roy est presque faite ; mais depuis quelques jours le cavalier Bernin 
est tombé malade *. » 


1. Fils de Jacques Sarrazin, et l’un des premiers pensionnaires de l’Académie. 

2. Pierre Monnier, né à Blois en 1639, mort en 1703. Envoyé à Rome lors de la 
fondation de l'Académie, il la quitta en 1674 pour revenir a Paris, où il fut reçu dans 
l’Académie de peinture. 

3. Il s’agit sans doute de François Lespingola, arrivé à l’Académie au commence- 
ment de 1673, et dont Colbert secourait la mère pendant cette même année, pour qu'il 
put rester plus longtemps à Rome (V.les Comptes des Bâtiments, aux Arch. de l’Emp.). 

4. Au palais Capranica. / 

5. Cette analyse est ainsi conçue dans la collection des Lettres à Colbert, année 
1673 (Bibl. imp.). 

1. — 2 PÉRIODE. 20 
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h octobre 1673. — Goypel réclame de la part du cavalier Bernin le 
paiement de sa pension, et donne quelques détails sur la statue du roi 
à laquelle travaille cet artiste. I] s’applique à la bonne direction des 

élèves, et propose de faire mouler de grands ouvrages d’après l'antique. 

28 décembre 1678. — Errard demande des instructions au sujet 
des pensionnaires. Il propose de fournir au sculpteur Domenico Guidi le 
marbre qui lui est nécessaire pour le groupe dont il est chargé. Il se 
plaint de sa mauvaise santé. 

** janvier 1679. — Errard donne avis qu'il a fourni le marbre à 
Domenico Guidi; que les dessins des Termes, entrepris par le sculpteur 
Théodon !, réussissent bien, et que le Terme de l'hiver est fini; qu'il a 
fait rentrer dans l’Académie l'architecte Desgots?. Il demande à faire 
rentrer de même Carlier. Il envoie les comptes de l’Académie. 

** février 1679. — Errard annonce qu'il a fait venir, outre ie marbre 
de Domenico Guidi, celui qui est nécessaire à Théodon et à Laviron ?, 
sculpteurs. Il envoie plusieurs dessins des élèves, ainsi que les plans a 
palais Farnèse et de quelques églises, exécutés par Davillers *, jeune 
homme qui promet beaucoup. 

** juin 1679. — Errard fait part des progrès du peintre Verdier *. 
Boulogne ° ‘et Theutin ? sont repartis pour la France. Davillers se prétend 
très au courant des travaux concernant les eaux et fontaines, auxquels 
Colbert lui prescrivait de s'appliquer, et désire revenir à Paris. 

20 septembre 1679. — Errard instruit Colbert de l’état des ouvrages 
de Carlo Maratti et de Domenico Guidi, ainsi que des prétentions exa- 
gérées de ce dernier. Il se dispose à faire l'envoi de la pouzzolane qui 
lui a été demandée et des objets acquis pour le roi. Il demande de nou- 
veaux élèves pour remplacer ceux qui sont partis. Verdier travaille tou- 
jours avec ardeur. 

7 février 1680. — Errard informe Colbert qu’il a fait voir au duc 
de Mortemart tout ce qui regarde l’Académie, et qu’il a éonclu le marché 


1. J.-B. Theodon, mort à Paris en 1713, et dont il sera question plus loin. 

2. Claude Desgots, architecte, neveu de Le Nostre. Cet artiste s’était sans doute 
fait exclure précédemment de l’Académie, ainsi que Carlier, arrivé comme lui en 1675. 

3. Pierre Laviron, envoyé à Rome en 1678. 

4, Envoyé à Rome en 1674. 

5. François Verdier, envoyé à Rome en 1668, devenu “Hs tard peintre du roi, et 
mort a Paris en 1730. 

6. Louis Boulogne, envoyé à Rome en 1675, mort en 1733, directeur de l’Acadé- 
mie de peinture. 

7. Pierre Toutain, arrivé avec Errard en 1675. 
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des marbres nécessaires pour faire douze grands vases de la grandeur 
de ceux de Borghèse et de Médicis. 

21 février 1680. — Errard envoie le détail des ouvrages en cours 
d'exécution dans l’Académie. Il demande à prendre des sculpteurs ro- 
mains pour faire les vases (proposition déjà adoptée). 

27 août et 18 septembre 1680. — Errard rend compte de l’état de 
l'Académie et accuse réception des lettres de change à lui adressées. 
Les vases dont il a envoyé précédemment des dessins sont achevés. 
Il demande s’il devra recevoir, dans le cas où il reviendrait à l’Académie, 
le nommé Picot, fils d’un employé des Gobelins. 

27 novembre 1680. — Errard observe que l’Académie est encore 
exposée à un déménagement : la maison où elle est établie n’est pas un 
local assez stable; mais une nouvelle installation amènerait des dépenses 
et des embarras considérables '. 

30 juillet 1681. — Errard demande des fonds pour l’entretien de 
l’Académie. Les Termes du Printemps, de YEté et de ’ Automne sont 
achevés et bien réussis. La conduite de certains élèves laisse à désirer : 
les uns se mêlent de porter l'épée; les autres, victimes de leurs débau- 
ches, occasionnent un surcroît de frais d’apothicaire. 

A février 1682. — Errard avertit Colbert que le vaisseau la Nostre- 
Dame-des-Anges, envoyé pour prendre les objets d’art appartenant au 
roi, n'est pas arrivé à Civita-Vecchia. Il l’entretient du grand vase de 
Borghèse auquel on travaille. 

25 février 1682. — Errard annonce l’arrivée de la Nostre-Dame- 
des-Anges et le départ du pensionnaire Hurtrel?, chargé de prendre soin, 
durant le trajet, des œuvres d’art chargées sur ce vaisseau. Il assure 
que ce jeune artiste est devenu capable de bien travailler pour le roi. 
Lui-même s'occupe de perfectionner le talent des autres élèves. 

27 mai 1682. — Errard rend compte des travaux de l’Académie. 
Canonville, peintre, ne se conforme pas à ses décisions *. Quelques élèves 
s’obstinent à porter l'épée. 

3 juin 1682. — Errard annonce qu'il a fait lustrer le second vase 


4. Colbert conseille dans sa réponse, en date du 48 décembre, de chercher une 
maison convenable que l’on puisse acheter et garder définitivement. 

2. Simon Hurtrelle, sculpteur, reçu dans l’Académie de peinture en 1690, el mort 
en 4724. 

3. Pierre Canovelle ou Canonville avait été envoyé à Rome en 1680, avec Desforéts, 
Rousselet et plusieurs autres. Il fut expulsé par un ordre transmis avec la réponse de 
Colbert. Déjà un graveur, Simon Thomassin, avait été l’objet de la même mesure deux 
ans auparavant (V. P. Clément, V, 427, 428). 
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de Borghese et qu'il fait avancer celui d’/phigénie. Les élèves conti- 
nuent à travailler. 

47 juin 1682. — Errard avertit Golbert que les deux vases de Bor- 
ghèse et de Médicis seront bientôt achevés, et que le sculpteur Lacroix 
travaille à la figure de l’Antinots. 

5 août 1682. — Errard donne encore des détails sur le travail des 
deux vases, et demande quelles sont les antiques qu’il doit faire copier. 

2 septembre 1682. — Errard informe qu’il fait travailler à vider et 
creuser le vase d’/phigénie, et qu'on en continue les ornements. Le pen- 
sionnaire Marie, dont le tempérament est contraire a l’air de Rome, 
demande son congé !. 

** juillet 1683. — Errard envoie l’état des dépenses de l’Académie 
pendant le trimestre précédent. L'Académie se maintient en bon état; 
mais il serait à propos d’en exclure l’architecte Bruand ?. 


1. Ce congé fut accordé aussitôt. 
2. L’exclusion fut prononcée contre cet artiste, qui était fils d’un architecte des 
Bâtiments du roi (V. Jal, Dictionn.). 


A. LECOY DE LA- MARCHE? 


(La suite prochainement.) 


UN TABLEAU DE MICHEL-ANGE 


DANS LA GALERIE NATIONALE DE LONDRES 


La découverte d’un ta- 
bleau de Michel-Ange, im- 
portant, incontestable, et 
sur lequel pourtant Vhis- 
\ toire jusqu'à ce jour est 
| restée muette, pourrait-elle 
manquer d’intéresser vive- 
ment tous les amateurs du 
grand art? 

C’est au directeur de la 
Galerie nationale de Lon- 
dres, M. Boxall, qu’est adve- 


nue cette fortune. Il a eu le 

bonheur d'enrichir le mu- 

a GI sée confié à ses soins d’une 
WT œuvre capitale. Nous con- 
FREINS | @ naissions déja deux tableaux 


a) de chevalet authentiques du 
peintre de la Sixtine, désormais nous en compterons trois. 

1° La Vierge d’Agnolo Dont, une des gloires de la tribune de Florence; 

2° La Vierge aux anges, de lord Taunton en Angleterre; 

3° La Wise au tombeau, de la Galerie nationale de Londres. 

Ces peintures, toutes trois de la jeunesse de Michel-Ange, toutes trois 
exécutées «4 tempera, présentant toutes les trois des caractères identiques 
d'exécution, des types frappants d’analogie, des beautés uniques, et des 
défauts qu’il est impossible de méconnaitre, forment une page importante 
dans la vie mystérieuse du célébre artiste *. 


1. On comprendra que je ne mette point au rang des compositions de Michel-Ange 
sa première peinture, le Saint Antoine, copié d’après la gravure de Martin Schoen; 
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Si l’état dans lequel on a trouvé la Mise au tombeau l'empêche 
dégaler en beauté les deux autres, on a cependant le droit de dire 
qu’elle l'emporte de beaucoup sur elles, par Pimportance de la compo- 
sition. 

Ainsi que la Vierge de lord Taunton, ainsi que le plus grand nombre 
des œuvres de cet impatient génie, la Mise au tombeau est restée ina- 
chevée : on remarque trois états distincts dans la peinture de ce panneau, 
les deux tiers presque sont terminés, du troisième une moitié est restée 
à l’état d’ébauche, le reste montre l’apprêt blanc que le peintre n’a point 
recouvert. 

La composition devait être de sept figures, mais six seulement ont 
été peintes : la place de la septième est restée vide, on ne la reconnait 
que par sa silhouette extérieure. 

Le panneau porte 5 pieds 1/2 de hauteur sur 5 de large, mesure 
anglaise, revenant à À m. 52 cent., sur 1 m. 67 cent. | 

Au milieu, la figure du Christ mort, d'environ 1 m. 30 de proportion, 
paraît de face, supportée à droite par une femme vue de dos, à gauche 
par saint Jean vu de face: ils transportent le corps à l’aide d’une bande 
de toile passée sous les cuisses, tandis que Joseph d’Arimathie placé 
derrière le Christ soutient la partie supérieure par l'appui que sa poitrine 
offre à la tête divine, et par une seconde bande de toile qui traverse les 
pectoraux et passe sous les bras. 

Au premier plan du tableau à gauche, une femme assise à terre semble 
destinée à porter un vase rempli d’aromates; une figure dans une position 
analogue est restée en blanc dans l'angle droit. 

Au-dessus de ce vide, on voit au second plan une femme; évidem- 
ment l’une des Maries. Ses bras étendus expriment la douleur : il est pro- 
bable que la figure de femme vue de dos et soutenant le Christ est Marie 
Madeleine. 

Le Christ est entièrement peint. Sa tête admirable de beauté porte 
un type qui n'appartient qu'à Michel-Ange. Un ton gris uniforme, d’une 
extrême finesse, convenant à la couleur livide d’un corps mort, a permis 
au grand peintre de modeler ses formes comme un marbre; il semble voir 
une statue. Le dessin en est d’une élégance remarquable, même dans ses 
défauts : ainsi les extrémités sont trop petites, mais d’une beauté digne 
de l'antique. 

L'inertie de la mort est supérieurement rendue dans le mouvement 
des jambes et des pieds trainant sur le sol, et dans l'abandon de la tête. 


bien qu’authentique et pleine d'intérêt, elle ne peut figurer dans l'œuvre du grand 
maître qu’à titre d’intéressante curiosité. 
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Les figures de saint Jean et de la Madeleine sont également dignes 
des plus belles œuvres du maître. La Michel-Ange se montre dans toute 
sa force, la tête de saint Jean, son col gonflé sous l'effort, son bras con- 
tracté soutenant avec peine le poids qu’il porte, suffiraient seuls pour 
faire attribuer l'ouvrage entier au grand peintre sculpteur. On en peut 
dire autant de la Madeleine, dont le mouvement, le style de draperies, la 
coiffure étrange, appartiennent à Michel-Ange, et à Michel-Ange seul. 

Cette manière de produire, complétant ici une partie, laissant à côté 
cette autre partie sans même l’ébaucher, c’est lui, c’est lui peintre ou 
sculpteur. Et ce qui est lui, plus encore, c’est cet entraînement de la 
main, c'est cet oubli du raisonnement, c'est cette force étrange qui le 
pousse constamment en aveugle et comme à son insu, qui trop souvent 
lui fait abandonner la pensée qu’il avait conçue pour ne plus voir que des 
formes à rendre, des puissances à exprimer. 

Le tableau qui nous occupe a certainement été abandonné par lui, 
comme tant de ses marbres, lorsque, après la violence du travail, le repos 
et la réflexion lui ont fait reconnaître des fautes irréparables que sa 
fougue avait ignorées. Ainsi parmi les étrangetés que la Mise au tombeau 
laisse voir (et qui ne nuisent point à ses beautés), on peut remarquer 
que le Ghrist mort est terminé, et pourtant ni ses pieds ni ses mains ni 
son côté ne portent les marques des blessures qui caractérisent le grand 
sacrifice et l’expiation divine. Ces traces qui devaient faire, d’une scène 
ordinaire, l'expression de la rédemption de l'humanité, il les a oubliées, 
préoccupé seulement de ses formes. — La figure de saint Jean vient en 
avant apportant le corps, celle de la Madeleine vue de dos semble l’em- 
porter en sens opposé. 

Enfin, trait caractéristique, la scène se passe dans l’entrée du tom- 
beau creusé dans le roc où le corps va être déposé. Et l’on aperçoit à 
droite contre la paroi du rocher une partie blanche non peinte, mais où le 
tracé à la plume fait voir deux figures levant le couvercle du sépulcre. 
Or la proportion microscopique de ces figures les indique à une distance 
perspective de plusieurs centaines de mètres. 

Ainsi, dans cette œuvre comme dans toutes celles de ce génie immense 
et sans pondération, il a été entrainé par son ardeur créatrice, poursui- 
vant sa pensée, et méprisant les conditions matérielles qui pouvaient la 
rendre compréhensible aux autres. 


Après avoir essayé de faire connaître brièvement aux amateurs qui ne 
peuvent la voir cette composition si remarquable, il sera intéressant 
d'ajouter quelques mots sur ce que nous savons de l'historique du tableau. 
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Cest malheureusement peu de chose. Il a été trouvé dans une énorme 
masse de rebuts, de débris, provenant de la Galerie Fesch. Lors de la: 
vente de cette galerie il, fit partie d’un lot vendu à vil prix ‘. Dégradé, 
couvert de repeints, il laissait apercevoir çà et là quelques beautés qui 
décelerent son origine, et, malgré ses taches et ses souillures, quelques 
hommes éclairés proclamèrent qu’une œuvre de Michel-Ange était enfouie 
sous ces repoussantes apparences. Mais personne n’osait courir les risques 
d’une acquisition qui pouvait ne rien produire, et pour laquelle un prix 
considérable était demandé. 

M. Boxall seul a eu intuition, la révélation du trésor enfoui : il a 
regardé comme un devoir de la rendre au jour, il a eu le courage 
d'affronter le blame qu’un manque de succès lui eût apporté. Le nettoyage 
et la restauration de ce panneau feront désormais sa gloire : car ce tra- 
vail est un chef-d'œuvre de soin, de patience, d’habileté et surtout de 
respect du maitre. Le directeur de la Galerie nationale s’est acquis par 
là des droits à la reconnaissance de tous les amis de l’art. 


Par un hasard singulier, au moment où cette précieuse acquisition 
était faite, M. Boxall trouvait dans les magasins de la Galerie nationale 
un tableau peint à l’huile appartenant à l’Académie royale de Londres, et 
représentant la célèbre Léda de Michel-Ange. C'était un barbouillage 
odieux du dernier siècle; un accident heureux fit découvrir sous la pein- 
ture à l'huile une ancienne détrempe. M. Boxall s’empressa de faire 
enlever la couche moderne, et bientôt un admirable tableau fut rendu au 
jour. 

Peint a tempera, altéré en plusieurs endroits, il est entièrement con- 
forme à ce que Mariette décrit. Cest bien la Léda qu’il a vue, que 
Desnoyers voulut faire détruire, et qui fut emportée mutilée en Angle- 
terre. Les parties conservées sont d’une merveilleuse beauté; la tête par 
exemple présente une grâce trop féminine pour être de la main de 
Michel-Ange : on est tenté de penser à l’exécution de Daniel de Volterra 
d'après le dessin et sous la direction du maître. Malheureusement 


énergie sans voiles, et la passion exprimées dans ce tableau, ne per- 
mettent pas de l’exposer en public ?. 


1. À la mort du cardinal Fesch il devint la propriété du prince de Musignano, et 
fut vendu en 1845 à un marchand de tableaux, nommé Vito Enei, qui le revendit dans 
la même année à M. Macpherson. Celui-ci l’offrit l’an dernier à la Galerie nationale qui 


l’a acquis au mois d’aout, pour la somme de 2,000 livres sterling (50 mille francs) 
(Note fournie par M. Boxall.) 


2. L’Académie royale de Londres possède aussi le carton de la Léda. Ce carton, 
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Il est impossible de ne point faire ici une réflexion. Les historiens se 
sont plu à répéter les récits de l’inconduite de Raphaël. Sa fin prématurée, 
à les croire, en fut le résultat. M. F. Reiset le premier, sinon le seul, 
a fait justice, dans quelques nobles lignes, de toutes ces redites mépri- 
sables des anecdotiers de l’art. 

Or, nous ne connaissons aucune composition du maître, à bon droit 
nommé Divin, où la décence ne soit pas scrupuleusement observée et qui 
ne respire point la chasteté; le dessin des Noces d'Alexandre et Roxane 
en est la preuve entre mille. 

Tandis que le sévère Michel-Ange, l’homme dont la‘vie peut être pré- 
sentée comme un modèle de pureté aux plus ascétiques, a, par une con- 
tradiction frappante, laissé dans sa Léda, et dans sa Vision du Jugement 
dernier (le songe de Michel-Ange), l'exemple étrange du mépris de la 
décence, poussé à un degré que les artistes dégradés du siècle suivant 
ont à peine osé suivre; j'y vois encore cette domination d’un génie 
qu'aucun frein n'arrête, et qui ne connaît aucune des lois que, comme 
homme, il observe avec tant de respect et de scrupule dans sa. vie 
privée. 

Je ne puis terminer cette note sans donner aux amateurs un espoir 
que je voudrais pouvoir leur présenter comme une certitude. J'ai appris 
qu'un Catalogue complet des Œuvres de Michel-Ange vient d'être ter- 
miné après d'immenses recherches par l’homme le mieux qualifié pour 
une telle tâche. M. le D' Ruland, ancien secrétaire du prince Albert, a fait 
pour Michel-Ange ce que sous la direction du prince il avait déjà exécuté 
pour Raphaël; relevant dans tous les musées de l’Europe, dans toutes 
les galeries, bibliothèques, collections publiques ou privées, toutes les 
œuvres du maitre, en sculpture, peinture ou dessins; classant ces der- 
niers d’après les compositions auxquelles ils appartiennent, et reconsti- 
tuant ainsi à la fois la chronologie des études et celle des œuvres. J’ai 
été témoin des curieux résultats obtenus ainsi pour l'histoire de Raphaël, 
jen attends d’aussi importants pour celle de Michel-Ange. On m'a fait 
espérer que ce catalogue serait bientôt publié en Allemagne, puis, qu’il 
paraîtrait traduit en anglais; bien que je n’en sois instruit que par une 
communication privée, je ne crois point commettre une indiscrétion en 
la faisant connaître, espérant hâter par là une publication si intéressante. 


où la figure est plus grande que nature, n’est point de la main de Michel-Ange. La 
figure du tableau est de grandeur naturelle. 


Baron DE TRIQUETI. 
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J’ar Vhonneur dintro- 
duire dans le monde pari- 
sien, et en général dans le 
grand monde de l’Europe, la 
vieille Hille Bobbe, dont il a 
été fait mention dans notre 
monographie de Frans Hals 
(Gazelte, t. XXIV, p. 4A3). 
Cette honnête sorcière, sans 
doute bien connue de son 
vivant à Haarlem, sa patrie, 
n’est pas précisément belle, 
mais elle eut l’avantage d’é- 
tre peinte plus vaillamment 
que ne le fut jamais prin- 
cesse jeune et magnifique. 


Et voilà que maître Flameng, s'en étant amouraché à première vue, s’est 
empressé de contribuer aussi à l'illustration de la bohémienne hollan- 
daise. N'est-ce pas que cette Minerve sarcastique et ricaneuse, avec son 
hibou si sérieux, fait penser aux horribles et superbes naines de Ve- 
lazquez! Car les audacieux naturalistes de ces temps barbares ne se 
gênaient pas pour peindre des êtres sans beauté, sans noblesse et sans 


fortune. 


1 Voir la dernière livraison de la Gazette. 
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Hals, qui a représenté tant de fiers cavaliers et de dames en riche 
costume, aimait les excentriques, tels que mon cordonnier Jan Barentz, 
lieutenant de l'amiral Tromp. Je suppose que la prétresse de la Sagesse 
et de la Folie, inspirée par le hibou perché sur son épaule et par le pot 
qu'elle tient à la main, lui aura dit la bonne aventure dans quelque 
taverne. Et lui-même, inspiré par cette figure, qui semble éclose dans le 
monde de Rabelais, lui a donné l’immortalité de Panurge, de Falstaff et 
de Sancho. En foi de quoi il a écrit de sa propre main, sur le revers du 
châssis, avec la brosse qui venait de peindre le chef-d'œuvre : 


Hille Boble Van Harlem X Frans Haley 


On peut s’assurer que cette inscription est bien un autographe de 
l'artiste en comparant surtout les lettres du mot Hals avec le fac-simile 
d’une signature reproduite p. 434, t. XXIV de la Gazette. 

Une autre fois, Hals fit encore le portrait de la vieille folle de Haar- 
lem: c’est celui qui fut gravé par L.-B. Coclers dans la seconde moitié 
du xvi’ siècle. Lafpose du torse et de la tête est presque la même; mais 
les deux mains, croisées l’une sur l’autre, tiennent le bout d’un cordon 
auquel le hibou est attaché par la patte. La lumière, au lieu de frapper 
de gauche a droite, vient, indécise, du côté inverse. Le fameux pot avec 
son couvercle levé n’y est plus. La belle collerette en loques est tournée 
autrement et le bonnet est rejeté plus en arrière. Il s’en faut que la phy- 
sionomie ait une expression aussi prodigieusement franche. Le nez est 
plus petit, la bouche grimace, les yeux sont moins rayonnants. 

Au bas de l’estampe, sous les noms du peintre et du graveur, on lit : 


BABEL VAN HAARLEM. 


Et deux vers hollandais, qui signifient : 


Votre hibou vous semble un faucon, 6 Babel ! Je m’en réjouis. 
Jouez avec une fausse poupée; vous n’étes pas la seule. 


Où Coclers a-t-il trouvé cenom de Babel, qui a bien quelque analo- 
gie avec Bobbe (faudrait-il lire Babbe ?)? Babel, Babbe, Bobbe, est-ce un 
sobriquet, par allusion à Babylone, à la tour de Babel, à la confusion, à 
la folie? Je n’en sais rien, et M. Suermondt, ni le docteur van der Wil- 
ligen, de Haarlem, n’ont pu me communiquer aucun éclaircissement. 

Il faut croire que ces portraits de Hals furent assez populaires; jen 
ai vu quelques reproductions libres, et moi-même j'en ai une, qui doit 
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être d’un des fils de Hals, lesquels ont souvent copié ou pastiché les 
œuvres du père. Ma bonne femme est cn buste de grandeur naturelle, 
mais sans les bras et sans le hibou; la collerette, plus ronde, n’a pas ces 
beaux pans qui tombent un peu déchiquetés sur le corsage; l'expression 
est toujours la même, bouche grande ouverte en arc, mais vulgaire et 
sans esprit; la couleur tourne au rouge brique, dans les tons de Jordaens, 
tandis que, dans la sauvage et magnifique peinture de la galerie Suer- 
mondt, la gamme courante est verdâtre, avec des lumières d'argent sur 
des tons bronzins. 

Une des deux figures, dans le tableau de poissons peint par van 
Beyeren (p. AAO, t. XXIV de la Gazette), est encore la vieille Hille Bobbe, 
reproduite d’après la tête du portrait gravé par Coclers. Je viens de re- 
voir ce van Beyeren à Bruxelles. Les figures sont d’un des sectateurs de 
Frans Hals, ou peut-étre de van Beyeren lui-méme. 

Le portrait de la galerie Suermondt était égaré dans un fouillis de 
3 à 4,000 tableaux vendus à Hoorn en 1867. Il est peint par touches 
d’une violence extraordinaire, même chez Hals. Je ne crois pas qu'aucun 
peintre, ni Rubens, ni Rembrandt, ni Brouwer, ni Jan Steen, ni Velaz- 
quez, ait jamais exprimé une physionomie plus mouvementée. Tous les 
muscles du visage sont en plein épanouissement pour rire avec frénésie, 
tandis que le hibou, dans la pénombre, et posé comme un aigle, est 
mystérieux et effrayant. Ce contraste, assurément très-poétique, écarte 
toute impression de caricature. Malgré l’excentricité du modèle et la furie 
du peintre, pourquoi ne serait-ce pas là du « grand art, » aussi bien 
que la Communion de saint Jérôme, du Dominiquin, ou que la Toilette 
de Vénus, par l’Albane? Oh! le beau sonnet que ferait M. Hugo sur cette 
misérable sorcière qui écoute l'oiseau de la nuit, avant de vider son broc 
énorme ! 

À quelle date dans l’œuvre de Hals pourrait-on classer ce prodige 
d'exécution? Si le jeu de la brosse est d’un emportement extrême, comme 
dans la dernière manière, le ton est d’une finesse exquise et la coloration 
nest pas heurtée, ainsi que dans les tableaux de Régents et de Régentes 
au musée de Haarlem. Les grands maîtres sont si fantasques ! Cet amuse- 
ment du génie pourrait être daté de 1630 à 1640, entre l’époque des 
chefs-d’ceuvre de la Hofje van Berensteyn et de la Réunion d’arquebu- 
siers, de l'hôtel de ville d'Amsterdam. 

Je voudrais bien voir une de ces fougueuses peintures au musée du 
Louvre, à côté d’un Sassoferrato. 

M. Suermondt a encore trouvé récemment deux autres Frans Hals : 

Un petit portrait d'homme, à barbe grise, et coiffé d’une toque noire 
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avec liséré de fourrure ; le col uni est rabattu sur une houppelande noire 
également garnie de fourrure. La tête fine et pensive ressort sur un fond 
clair, gris-perle. On sait combien sont rares les petits portraits de Hals, 
dans la proportion de celui de la galerie Double ou de celui de l'historien 
Bor, qui a brûlé dans l'incendie du musée de Rotterdam. Ce qui est rare 
aussi, c’est que Hals ait peint sur cuivre. Les Hollandais ont toujours 
préféré le bois au métal, heureusement pour la conservation de leurs 
œuvres; car le cuivre s’oxyde ou se détériore et repousse des taches sous 
la couleur. Le cuivre du petit portrait à M. Suermondt n’a pas souffert et 
la peinture est restée lumineuse. Sur le fond, à droite, le monogramme 


Fi 


de la méme grandeur que ce fac-simile. Le monogramme ordinaire, sur 
ses tableaux a figures de proportion naturelle, est bien plus grand, par 
exemple sur le Jeune chanteur, dont nous n’avons point à parler, puis- 
qu'il était déjà dans la collection en 4860 : 


L’autre Hals est un jeune garçon qui rit, gamin du peuple, à la mine 
espiègle, et qui tient de la main droite un petit sifflet. Ses cheveux blonds 
pendent en désordre autour du visage frais et rosé. C’est gai et fleuri, 
comme les anges ou les amours peints par Rubens. Le panneau est un 
disque tout rond, au milieu duquel resplendit la téte vue de face. Hals a 
peint souvent de ces rontje, et celui-ci pourrait bien provenir de la vente 
Quiryn van Biessum, Rotterdam, 1719 (Cat. de G. Hoet, t. I), où il y 
avait deux « tétes de jeunes garcons riant ». Dirk Hals et les fils de Frans 
ont aussi fait souvent de ces têtes expressives sur un panneau rond. Il y 
en avait une par Franszoon à la dernière vente de M. Cremer, à Bruxelles. 

Dirk Hals ne pouvait manquer dans la galerie Suermondt. C'est un 
maître si adroit et si amusant! Nous avons donc un Carnaval de Dirk 
Hals. Au milieu, un homme assis chante en s’accompagnant de la guitare. 
A gauche, un homme debout, en costume chamois a crevés, tient un 
masque et, de la main droite, sa toque a plumes. A droite, un homme 
assis, en costume bigarré de rouge et de jaune. En arriére, un homme 
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coiffé d’un grand chapeau, et qui rit. Sur les meubles, sur le parquet, 
traînent des déguisements de carnaval et des étoffes de nuances capri- 
cieuses. Quel esprit dans les tournures et les physionomies, quelle vivacité 
dans la touche, quelle énergie dans la couleur! On peut ranger ce tableau 
parmi les beaux exemplaires du maitre. 

Il y a trois mois, nous donnions dans la Gazette quelques indications 
sur les fils du grand Hals, et en particulier sur les œuvres de Frans 
Franszoon, avec son monogramme 


FF 


Hélas! je ne suis qu’un pauvre étudiant en peinture, qui n’en sait pas 
long et qui apprend au jour le jour. J’ai déjà à proposer du nouveau sur 
ce Franszoon. Voici : 

J'ai acheté l’autre année, en vente publique, à Bamberg, sous le nom 
d’Aalbert Cuijp, un tableau trés-étonnant et qui fait l'admiration des 
artistes : étude d’un immense poisson échoué sur une plage, avec une 
marine lumineuse pour fond et un ciel d’argent. La signature, très-franche 
dans la pate, m’intéressait surtout : 


AK kee 


Que signifie ce monogramme si compliqué? Je m’imaginai y lire 
Sorgh et méme Rokes, qui sont les deux noms de Hendrick Martensz 
Rokes, dit Sorgh, l’auteur du Marché aux poissons, du musée de Rot- 
terdam, d’intérieurs de cuisine et autres peintures avec beaucoup d’ac- 
cessoires, d’une couleur forte et harmonieuse. 

A la vente Pommersfelden se présente un autre tableau, des Vases 
sur une console, avec la même signature et une date un peu antérieure : 


kiko 1640 


Les anciens catalogues l’avaient attribué, sans la moindre vraisem- 
blance, à Adrieanssen, et sur mon indication il fut porté à Sorgh. C’est 
sous ce nom-là que M. Suermondt l'acheta à la vente publique. Très- 
bien! Nous voilà, M. Suermondt et moi, chacun avec un très-beau — et 


° 
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trés-singulier — Sorgh : car le tableau de Pommersfelden est aussi pré- 
cieux qu'un de Heem et aussi coloré qu'un Kalf : des vases richement 
ciselés, des coupes d’or et d'argent, des verres de Bohéme, des livres à 
fermoirs d’or, des bijoux, des médailles, des oranges, des citrons. Je 
souhaiterais à M. Blaise Desgoffe d’en faire autant. 

En calquant la signature de son tableau pour en publier le fac-simile, 
il saute aux yeux de M. Suermondt que le monogramme fait très-évi- 
demment Frans Hals! En effet, le premier groupe donne Frs, et le trait 
horizontal qui lunit au second groupe peut former une H, après quoi 
viennent A et L en lettres anglaises, et un S. Lisez vous-même, n'est-ce 
pas cela? Alors les deux tableaux seraient de Franszoon, qui a fait des 
nature morte, celle, entre autres, que nous avons citée dans la collection 
de M. Goldsmit à La Haye et qui est signée du monogramme incontestable 
avec les deux F sur les jambages de l'H. 

C'est ainsi que sont ballottés ceux qui étudient les maîtres peu 
connus. Rappelez-vous l’histoire du fameux portrait de Rembrandt au 
musée de Rotterdam, si admiré comme Rembrandt pendant longues 
années, et qui se trouva être un Fabritius, parfaitement signé sous le 
cadre. Méfiez-vous de nous autres connaisseurs et critiques, censés com- 
pétents. Nous sommes d’une ignorance pitoyable, et les plus éclairés 
arrivent à confesser seulement qu'ils sont ... sceptiques. 


IX. BROUWER, OSTADE, DIEPRAEM, JAN STEEN. 


Dans la galerie Suermondt, en 1860, il y avait déjà deux Brouwer, 
dont le Dormeur, qui est un chef-d'œuvre. Nous en avons deux nouveaux, 
très-intéressants : 

Une Femme âgée, aux traits caractérisés, assise de profil devant une 
glace à cadre noir posée sur une table, ajuste de ses deux mains sa 
collerette plissée et rabattue. Elle a sur la tête une cornette blanche. 
Costume noir, en soie ouvragée. Sur la table, un flacon, une bague, un 
peigne. Fond neutre. Gravée sous le nom de Superbia, l'Orgueil, dans la 
suite des sept Péchés. Peinture très-large, mais très-fine, où l’on sent 
comme une influence de Rembrandt. Signé du monogramme 


5, 


L'autre tableau doit avoir été peint en Flandre, lorsque Brouwer eut 
quitté la Hollande pour Anvers, où il fut reçu franc-maître de la guilde de 
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Saint-Luc, en 1631-32, car la composition rappelle le style du vieux 
Brvegel, et je crois même que c’est le tableau n° 283 du catalogue des 
« Tableaux trouvés à la maison mortuaire de feu messire Pierre-Paul 
Rubens ». Anvers, 1640 : une Danse de villageois dans un paysage. On 
sait que Rubens avait dans sa collection dix-sept pièces de Brouwer ! 
Rembrandt aussi en avait — sept! 

N’est-il pas incroyable que les cinq musées de la Hollande n’en aient 
pas un seul? Mais c’est qu'il est rare ce « petit maître » si fin coloriste, 
qui mourut à trente-deux ans. Le musée de Dresde possède plus de 
Wouwerman (66) et le musée de Madrid plus de Teniers (53) qu'il n'y a 
de Brouwer dans toutes les galeries de l’Europe! 

Nos paysans de Brouwer dansent à la kermesse d'un village, devant un 
cabaret. Ils sont cinq à faire une ronde furieuse autour d’un enfant; la 
plus enragée est une grosse commère qu'on retrouverait peut-être dans 
la Kermesse de Rubens (n° 462 du Louvre). A gauche, le joueur de corne- 
muse et un bonhomme debout, les mains derriére le dos. Au milieu du 
premier plan, un ivrogne couché par terre prés d’un banc, sur lequel est 
un broc. A droite, vue sur le village, vers lequel marchent des paysans 
dont un semble coupé en deux par un tronc d’arbre plus rapproché du 
spectateur; baroquerie que le placide Adriaan van de Velde a risquée 
parfois pour des chevaux ou des bestiaux scindés par des arbres, la tête 
par-ci, l’arriére-train par-la. Le paysage est très-fin et très-lumineux. 
C'est peut-être le seul effet de plein air que Brouwer ait peint; car il 
se plaît d'habitude dans les intérieurs de tabagie, où il dispose si magis- 
tralement du clair-obscur. Le tableau est signé du même monogramme 
AB accolés. 

Des Ostade, rien de nouveau depuis 1860. Mais l’/ntérieur villageois, 
d'Isack van Ostade, signé et daté 1641, avec la fenêtre ouverte à gauche 
et son jeu de lumière très-rembranesque, tient toujours un rang hono- 
rable, malgré les favoris de récente admission. 

Un véritable éntrus, mais qui méritait cependant d’être introduit dans 
la compagnie des maîtres hollandais, c’est Abraham Diepraem, qui a 
peint dans la manière de Brouwer et de Jan Steen. On ne le rencontre 
dans aucun musée de l’Europe, quoiqu'il ait été assez estimé en son 
temps et que ses tableaux se soient vendus à des prix élevés dans les 
ventes hollandaises du xvin siècle, comme le constate Gerard Hoet : à la 
fameuse vente Lormier, par exemple, La-Haye, 1763, une Société de 
paysans, par Diepraem, atteignait 142 florins, quand une Société de 
Joueurs de cartes, par Brouwer, ne montait qu’à 125 florins. 

Ge Diepraem, condisciple et ami de Dirk Stoop à Dordrecht, puis élève 
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de Sorgh à Rotterdam, voyagea en France, où ses tableaux eurent du 
succes. En 1648, il était membre de la guilde de Saint-Luc, à Dordrecht. 
À la fin d’une vie désordonnée, il mourut à l'hôpital. Houbraken, qui 
donne ces renseignements, l'avait encore connu en 1674. Lebrun dans 
sa Gulerie, Nagler dans son Dictionnaire, parlent aussi de Diepraem, 

Sans avoir jamais vu de ses œuvres. Moi, je ne me souviens pas den 
avoir vu plus de deux, l’une à une vente, a Amsterdam, l’autre qui a 
passé a l'hôtel Drouot et qui portait la signature. Je ne sais ce qu’elles 
sont devenues, 

Le tableau trouvé par M. Suermondt représente un Mangeur de ha- 
rengs, assis près d’un tonneau qui lui sert de table, et sur lequel sont un 
verre de vin, des tranches de pain et un oignon. La figure est extréme- 
ment vive et malicieuse, le dessin des mains trés-adroit, la couleur juste 
et fine. Il portait une ancienne signature Jan Steen, et il avait circulé 
facilement sous ce nom-la. Mais la fausse signature de Steen recouvrait 
la vraie signature. 


A Diep ratm 
1670 
Par double chance, M. Suermondt a aussi trouvé un dessin à l’aqua- 


relle, cinq paysans qui boivent et fument autour d’une table, avec une 
signature presque pareille, mais sans date : 


A “Diepra em, 


Songeons à ce Diepraem quand nous rencontrerons des tableaux 
douteux de Brouwer ou de Steen, car beaucoup de ses ceuvres doivent 
encore être attribuées à ces maîtres, ou peut-être aux Ostade, ou a 
Craesbecke. } 

Nous avions de Jan Steen un tableau très-important, Querelle de 
joueurs, à la porte d’un cabaret, avec douze figures d’assez grande pro- 
portion. En voici un autre, qui vient de la galerie du comte Schénborn, 
de Vienne. Le sujet est un peu leste, comme il arrive souvent à maître 
Jan Steen, mais la peinture est d’une qualité exquise. Impossible de l’in- 
tituler : une Conversation, ainsi que la plupart des scènes galantes de 
nos petits maîtres hollandais. Je crois qu’il était intitulé dans la galerie 
Schônborn : Amour et le Vin. Soit. Une jeune et très-jolie femme, en 
caraco rose bordé d’hermine et fort entr’ouvert sur le sein, est assise, 
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mi-renversée par un vieux galant à tête chauve, qui exhausse dans sa 
main un verre et avance un peu brusquement sa jambe sur les genoux 
de la... courtisane. Derrière lui, une vieille matrone qui rit glisse sa 
main dans une poche assez rebondie; au milieu, une jeune fille debout 
vue de face, le décoiffe de son chapeau à larges bords et brandit un pot 
d’étain. A droite, dans la pénombre, un jeune homme à longue chevelure 
et qui ressemble à Jan Steen; car il aimait à figurer dans ces parties 
fines, où, d'ordinaire, à la façon du chœur antique, il gouaille et ricane, 
pour représenter la morale compromise dans ces aventures d’un demi- 
monde qui semble avoir existé de tout temps et en tout pays. 

L'esprit de la composition est à peu près le même que celui du fa- 
meux tableau du musée van der Hoop, à Amsterdam : l’Orgte, que Smith, 
par décence anglaise, intitule le Toast *; avec moins d’effronterie, ce- 
pendant; mais il faut bien accepter la libre comédie de Jan Steen, comme 
nous acceptons Rabelais, Brantôme, Boccace, Molière, Voltaire, Diderot, 
et le grand Balzac, qui n’est pas celui du règne de Louis XIII, mais le 
Balzac des Contes drolatiques et de la Comédie humaine au xix° siècle 
en France. Jan Steen a fait sa Comédie de la Hollande au xvur* siècle : 
prenons-le comme un spirituel historien des mœurs. 


X. VAN DER MEER DE DELFT, PIETER DE Hoocu, - METSU. 


Voulons-nous passer aux peintres de mœurs plus élégantes ? à Metsu? 
à van der Meer de Delft? holà! me voici retombé dans mon extrava- 
gante manie, avec ce sphinx qui m'a tant tourmenté et que je n’ai pas 
encore vaincu : car il faudra bien finir par savoir si les fins paysages, 
comme les Dunes de M. Suermondt, ont été peints par le Delftois, ou 
par le Harlemois, van der Meer le vieux. si 

Outre ces Dunes, qui ont eu un grand succès à l'exposition rétro- 
spective des Champs-Élysées et que nous avons décrites (n° 59) dans notre 
étude sur van der Meer, ainsi qu'un autre Paysage boisé (n 60), 
M. Suermondt a encore trouvé une Entrée de forêt qui est assurément du 
même maitre, et qui vient de la galerie royale de Danemark. Sur le 
chemin qui borde la forêt, un cavalier en manteau rouge et un paysan 
à costume bleu. Que ces trois paysages soient du vieux Vermeer de 
Haarlem, c'est possible, mais le Cottage, dont la Gazette a publié l’eau- 
forte par Flameng, reste toujours à mon Vermeer de Delft. 

Il manquait cependant à la galerie Suermondt un tableau à figures 


1. Voir Musées de la Hollande par W.B., t. IE, p. 114. 
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par le Delftois. Maintenant elle en a deux, très-beaux et très-différents, 
sans compter l'étude d’une tête de jeune garçon à grand chapeau, achetée 
à la vente Leembrugge, Amsterdam, 1866 (n° 46 de notre catalogue de 
van der Meer). 

D'abord, la Jeune femme qui se pare, n° 17 de la vente de 1696, où 
il y avait vingt et un tableaux de van der Meer de Delft (voir la descrip- 
tion et la gravure sur bois dans la Gazette, t. XXI, 1866). Il était alors 
dans ma collection et je lai montré, avec quelques autres, à l'exposition 
rétrospective des Champs-Élysées. Cette jeune fille en caraco citron, sur 
le fond de lambris pâle, d’un ton gris-perle, est délicieuse, Le monogramme 
de Vermeer est sur le côté de la table. Il paraît que ce tableau fait du 
bruit dans la galerie de M. Suermondt, sans cesse visitée par les artistes 
de toute l'Allemagne. Knaus surtout en est affolé. Assurément Terburg 
et Metsu n’ont pas plus de charme dans les représentations de leurs gen- 
tilles ladies hollandaises. 

L'autre tableau est un de ceux que je notais en 1866, d’après leur 
tradition authentique, comme étant 4 retrouver. N’en ai-je pas déjà 
retrouvé plusieurs, depuis deux années seulement! le superbe Géographe 
(n° 36), gravé dans la Galerie Lebrun, que j'ai acheté pour M. Double, le 
Concert avec trois personnages (n° 23), de la vente de la baronne van 
Leyden, que j'ai acheté pour moi, et le Jeune garcon faisant des bulles 
de savon (n° A5), de Belleblaser en hollandais, que j'ai acheté pour 
M. Suermondt. Ce Belleblaser avait passé dans deux ventes à Amsterdam, 
en 1820 et en 1824, et je comptais bien le retrouver. 

En voilà un qui passionnera aussi les artistes; c’est peut-être le plus 
rembranesque de tout l’œuvre de van’ der Meer. Il touche de très-près 
à Fabritius et je suppose qu'il est de la première manière, avec son 
coloris bien plus intense que dans les fillettes élégantes dont les costumes 
indiquent des dates autour de 1670. 

Le petit garçon, en costume brun, est assis sur les dalles d'une cour 
intérieure, en avant de la porte ouverte d’une maisonnette basse, cou- 
verte de grosses tuiles rouges; à gauche, en retour, une autre maison 
construite en briques, du même ton rougedtre; pour fond, à deux plans 
très-rapprochés, encore des maisons à tuiles rouges, et, au-dessus, une 
bande de ciel orageux et foncé. Dans la cour, un tonneau, un seau, un 
plat et quelques ustensiles de ménage. Tout cela est enveloppé d'une 
ombre: forte, mais transparente, et quia pour contraste un vif éclat de 
soleil sur le coin du toit de la maisonnette et sur un pan de mur qui 
occupe la droite du tableau et auquel est accrochée une petite cage d’oi- 
seau, La est l’effet prestigieux de cette peinture, très-empâtée dans le 
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clair, avec quelques rehauts de lumière qui marquent comme des pierre- 
ries. Un brin de vigne qui monte par là, modèle sur le mur ensoleillé des 
grappes de feuilles pareilles à des enfilades de topazes d’un jaune 
citronné. Decamps cherchait des effets semblables, dans la lutte de 
l'ombre et de la lumière; mais, sans faire de tort au grand peintre fran- 
cais, dont j'ai été lami, j'ose dire qu’il n’a jamais atteint la puissance de 
van der Meer dans cette peinture exceptionnelle. 

La figure du petit garçon est très-spirituelle et très-animée, au 
milieu de son clair-obscur. Tenant de la main droite une tasse pleine d’eau 
savonneuse, et de la main gauche son chalumeau de paille, il regarde en 
riant et les yeux en l'air les bulles qui s’enlèvent mollement et font 
comme de petites lunes argentées sur le fond brun des murailles. | 

Le tonneau qui occupe le premier plan à droite en bas est le même que 
celui sur lequel est le monogramme dans mon tableau de la Servante qui 
dort (n° 38), et ces deux peintures sont assurément de la même époque. 
Mais jusqu'ici nous n’avons pas trouvé de signature au petit Belleblaser, 
qui d’ailleurs n’en a pas besoin. 

Autre chose, à présent : van der Meer était disciple de Fabritius au 
moment de la terrible explosion de la poudrière de Delft, qui fit sauter 
tant de maisons et où périt Fabritius lui-même (1654). De ce grand 
désastre, Egbert van der Poel a laissé plusieurs tableaux (un au musée 
d'Amsterdam, n° 245, un chez W. B., etc.), et Daniel Vosmaer *, qui pro- 
bablement fut condisciple de van der Meer chez Fabritius, en a fait aussi 
deux tableaux, l’un qui appartient à l’hôtel de ville de Delft, l’autre à 
M. Schepp, de Rotterdam, descendant de la famille Vosmaer. Tous 
deux, signés en toutes lettres Daniel Vosmaer, furent exposés al exhibition 
rétrospective de Delft en 1863, et un autre descendant de la famille, 
notre ami C. Vosmaer, de La Haye, l’auteur des Etudes sur Rembrandt, 
les a notés dans le Nederlandsche Spectator du 23 juillet 1863 : « Nous 
v’avons guère vu nulle part, dit-il, de peintures de Daniel Vosmaer, qui 
se montre cependant un très-bon peintre. Né à Delft, ainsi que plusieurs 
autres de sa famille (peut-être était-il fils de Jacob Vosmaer, également 
né à Delft et peintre comme lui), il a consacré deux fois son pinceau à la 
représentation du désastre qui frappa sa ville en 1654. Ces deux tableaux 
sont ici, à l'exposition de Delft, etc. » 

Là-dessus, vous pensez que, à mon premier voyage en Hollande, je 
ne manquai pas d'aller voir chez M. Schepp son Daniel Vosmaer, et 


1. M. A. Siret, dans son Dictionnaire historique des peintres de toutes les écoles, 
a fait de Daniel Vosmaer un Daniel van der Poel, qu’il suppose être le père. d'Egbert 
van der Poel, et auquel il attribue le tableau conservé à l’hôtel de ville de Delft. 
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l’autre tableau de l’hôtel de ville de Delft; d'autant que j'avais entendu 
de vieux amateurs hollandais soutenir que les Ruelles attribuées à van 
der Meer de Delft étaient d’un certain Vosmaer absolument oublié. 

Daniel Vosmaer n’a qu’une ressemblance éloignée avec le Delftsche 
van der Meer. Il n’a pas le même génie de la dégradation des lumières, 
il est plus lourd et plus rougeâtre, du moins tel que je lai vu dans ces 
Explosions de la poudrière. Depuis que j'ai une certaine idée de ce 
maître, je crois avoir rencontré deux ou trois œuvres qui semblaient être 
de lui, mais qui m'ont échappé. 

Tout récemment, M. Suermondt a rapporté de Hollande un grand 
tableau fort encrassé, représentant cette £xplosion de la poudriére de 
Delft. Exécution large et magistrale, des empâtements hardis et justes, 
un effet trés-dramatique. A première vue, je m'écriai : un Daniel Vosmaer! 
c'est bien rare, et bien intéressant! — M. Suermondt tient que c’est de 
van der Meer lui-même, et M. Étienne Leroy paraît être de son avis. Il est 
sûr que, en certaines parties, l'exécution et même la couleur rappellent le 
chef-d'œuvre du musée de La Haye, Vue de la ville de Delft, authen- 
tiquement, signé du monogramme : 


124 


Nous en sommes là. Quand la toile aura été un peu décrassée, je 
souhaite qu'on y trouve la marque du Delftsche. 

En attendant, voici la description du tableau: sur le ciel, obscurci 
par des nuages de fumée, se dessinent les clochers de la: ville et des 
silhouettes de maisons. À gauche, un pont, des pans de murailles. À 
droite, des carcasses d’arbres roussis, des débris de toute sorte, des 
toits effondrés, des amas de ruines. Beaucoup de figures: en avant, une 
femme renversée sur le sol et qui cherche à se relever, une autre femme 
blessée à la tête, une autre en jupon pourpre, des hommes qui em- 
portent des brancards, etc.; plus loin, des hommes qui se sauvent, 
d’autres qui sont terrassés. Le caractère général de la scène, le mouve- 
ment des figures, la couleur calcinée, feraient presque penser à Rem- 
brandt. Vermeer ou Vosmaer, c’est superbe. 

Le sosie-de van der Meer, son ami et compagnon, — suivant moi—, 
Pieter de Hooch, nous avait bien étonné en 1860 avec son tableau très- 
rembranesque, /ntérieur de ruines, signé 


PR. ecrl 
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et, dès lors, nous n'avons jamais hésité a le rattacher à l’école de Rem- 
brandt. Par un hasard qui n'arrive qu'aux chercheurs infatigables , 
M. Suermondt a trouvé le pendant : Ruines gothiques de l'abbaye d'Eg- 
mont, dans la Nord-Hollande ‘. Vif effet de lumière, à droite, sur le fût 
et la base d’une colonne, $ur les terrains semés de pierres frustes. À 
gauche, le coin d’une arcade dans l’ombre, avec une statue d’évéque sur 
son piédestal. Au second plan et dans les fonds, de grands arceaux, des 
pans de murailles en ruine; le tout dans une demi-teinte grise. Deux 
figurines : une espèce de rabbin, absolument rembranesque, debout et 
montrant du geste quelque chose à un autre homme assis et vu de dos. 
Ces figurines ont la même proportion que celles du pendant. Ciel tem- 
pêtueux. La signature, en lettres noires, est au bas, à gauche, dans 


Pach, foe 


1656! la date est précieuse. C’est celle du grand tableau rembra- 
nesque de van der Meer, la Courtisane, au musée de Dresde : 


Meer 
16IG 


c'est celle de plusieurs excellentes peintures de Nicolas Maas, dans sa 
première manière également rembranesque. C’est l’époque où Metsu pei- 
gnait, sous la même influence, sa Femme adultére (1653), du musée du 
Louvre, le Uytenbogaard (1654), de l’ancienne collection Stevens, 
mon Agar renvoyée par Abraham, etc., etc. Nous n’avons donc pas tort 
de rallier ces excellents artistes dans la même bande autour de Rem- 
brandt, vers 1655 

De Metsu, la galerie Suermondt n’a conquis, depuis 1860, qu’un 
seul petit tableau, pour accompagner le beau portrait de la mère de 
l'artiste, en buste de grandeur naturelle. Ce nouveau Metsu, provenant 
de la galerie Radzywill, représente une femme assise près d’une table 
et tenant de la main droite un long vidrecome, Le bras gauche est 


l'ombre : 


1. Voir les Antiquités de la Néerlande (Nederlandsche Oudheden) par Smits. Je 
crois que M. Scheltema, dans ses publications relatives aux antiquités de la Hollande, 
donne aussi quelques documents sur cette ancienne abbaye d’Egmont. 
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étendu sur le giron. La tête coiffée d'une cornetté blanche est vue 
presque de face. Pélerine plissée, manches rouges, tablier gris. Signé : 


Gr Metsu 


XI. VAN GOIEN ET SES IMITATEURS. 


Tous les amateurs de franche peinture estiment van Goien. Aussi 
a-t-il quintuplé de prix; on ne trouve plus maintenant de van Goien à 
100 francs, comme on en trouvait il y a dix ans. Lui et son rival Salomon 
van Ruisdael sont en veine, et ils le méritent bien. Un beau Salomon van 
Ruisdael, à la vente Cremer à Bruxelles, a monté jusqu'à 2,600 francs. 
Le dernier qui ait passé à Drouot a atteint 4,600 fr ancs. — n'ya point 
de Salomon Ruisdael au musée du Louvre. 

Nous avons des van Goien à choisir, de toutes les manières et de 
toutes les époques, depuis 1622, date des deux petits bijoux que nous 
avons décrits en 1860, jusqu’après 1650. 

D'abord, un grand paysage, Vue d’une ville, avec ses monuments et ses 
maisons au bord d’un fleuve qui circule dans des lointains panoramiques, 
à la manière des paysages de Philip Koninck. Au premier plan, une large 
route, sur laquelle un cavalier, suivi de deux chiens et causant avec des 
paysans, une charrette attelée, etc. Le ton de la couleur tourne à l’olive 
comme dans les tableaux de Salomon Ruisdael. Signé : 


VGOYEN / 646 


Une autre Vue de village, datée 1650, et un petit Hiver délicieux : 
en avant d’une auberge entourée d’arbres dépouillés, nombreux person- 
nages sur la glace d’un fleuve; des patineurs, des gentilshommes et des 
dames, des paysans, des traîneaux, des chevaux ; l'exécution en est vive 
et perlée, la couleur très-brillante. Par je ne sais pes bizarrerie, le 
tableau est signé deux fois et,avec deux dates : ; 


aurait-il été commencé en 1650 et fini en 1651? ; 
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Pour rassembler ici une variété de signatures de van Golen, en voici 
encore deux inscrites sur des dessins de la collection 


IV.GOIEU 1/24 VE. OLE. 


Van Goien eut beaucoup d’imitateurs dont les œuvres se vendent ordi- 
nairement sous son nom et qu'il est bon de connaître; par exemple, 
Pieter Nolpe, l'habile graveur, qui demeurait, en 1630, dans la Kalver 
straat 4 Amsterdam, et qui signe du monogramme 


PE 


par exemple, de Hulst (Pieter ou Frans?), dont j’ai relevé des mono- 
grammes avec un P pour le prénom. M. Suermondt lit la signature de 
son tableau F. D. Hulst. Les lettres F et P se ressemblent assez. Sur 
Frans de Hulst le docteur van .der Willigen donne ces renseignements : 
inscrit dès 1630 sur le rôle des arquebusiers de Haarlem, Frans de Hulst, 
peintre (schilder, on ne dit pas landschapschilder, peintre de paysage), 
fut en 1640 secrétaire de la guilde de Saint-Luc, en 1642 et 1643 vinder 
et trésorier, en 1651 et 1652, en 1659 et 1660, encore un des conseillers 
de la corporation. Il mourut à Haarlem le 29 décembre 1661. Ce Frans 
de Hulst est-il le paysagiste ayant de l’analogie avec van Goien? 

Outre son Nolpe et son de Hulst, M. Suermondt a acheté récemment un 
paysage daté 1644 et signé Gobois. C’est la première fois que nous ren- 
controns le nom de ce peintre, qui cherche aussi à imiter van Goien, mais 
qui est assez incolore et très-mince, tandis que Nolpe approche parfois 
de son type jusqu'à tromper les connaisseurs, tandis que de Hulst conserve 
une certaine personnalité. 

Pieter Molyn, les Croos, appartiennent encore à ce groupe adhérent 
au vieux maître qui fut un des initiateurs du paysage en Hollande, paral- 
lèlement à Wynants, qui, de son côté, forma les artistes les plus raffinés, 
tels que Philip Wouwerman et Adriaan van de Velde. 


XII. AALBERT Curse, AART VAN DER NEER. 


Nous passons à un petit chef-d'œuvre, plus cher à lui seul que toute 
la série des tableaux mentionnés pour mémoire dans le paragraphe pré- 
cédent, ‘ 

C'est l'Angleterre, comme on sait, qui a accaparé en très-grand 
nombre les plus beaux Cuijp; plus beaux et plus importants que ceux du 
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Louvre, que ceux de la vente San Donato, payés 140,000 et 50,000 fr., 
que celui de la galerie Delessert, auquel on peut prédire un grand succès 
à la vente prochaine. A propos de l’exhibition de Manchester, Waagen 
écrivait : « L'Allemagne et la France réunies n'auraient pas pu rivaliser 
avec Manchester pour Cuijp. » 

Les paysages de Cuijp sont donc assez rares dans les musées et gale- 
ries du continent. Dresde n’en a point, Munich non plus, ni Madrid, ni 
Anvers, ni Bruxelles; Berlin, presque rien; en Hollande même, peu 
d'exemplaires de ces paysages splendidement’ ensoleillés,: qui ont fait 
surnommer Aalbert Cuijp le « Claude Lorrain hollandais. » 

Ma foi, Claude, le peintre du soleil, est dépassé dans le petit paysage 
de la galerie Suermondt, où l’on sent, plus que chez Claude, une inspi- 
ration directe de la nature. Il n’y a point là de palais féeriques, point : 
d'Ulysse avec Chryseis, pas le moindre débarquement de Cléopâtre; mais 
le soleil luit pour les pâtres comme pour les héros, pour les bateaux de 
pécheurs comme pour les navires pavoisés qui portent Cléopatre et sa for- 
tune. Sur le petit tableau d’ Aalbert Cuijp il y a du soleil : on voit d’abord 
partout de la lumière; puis on aperçoit, sous un ciel d’or fin, un fleuve 
immense avec quelques barques. A droite s’élève un pan de colline à pic, 
et, après avoir écarquillé les yeux, om compte, sur une petite bande de 
terrain en avant, cinq vaches surveillées par deux patres; au milieu, les 
pieds dans l’eau, une sixième vache retourne la tête vers les autres: mais 
le regard glisse sur ce premier plan accessoire, pour se perdre dans l’in- 
fini des fonds. : 

Cette petite merveille éblouissante vient du bon nid, de la galerie 
Schénborn, de Vienne. 

De Hollande est venu un morceau de peinture toute différente : une 
Poule blanche qui pond sur un panier, dans le coin d’un poulailler. Ges 
sujets, coqs, poules, oiseaux, chevaux à l'écurie, bœufs à l’étable, fruits 
et tableaux de stil leven sont généralement de la première manière et 
signés des deux initiales A. C. Hondecoeter n’a pas fait mieux que notre 
poule blanche, et j'avoue même que je préfère la pratique d’Aalbert 
Cuijp, bien plus corsée, et sa coloration intense qui tourne à Rembrandt. 

La galerie Suermondt possédait déjà plusieurs Cuijp, notamment un 
paysage avec des dunes, évidemment peint sous une préoccupation 
rembranesque et qui porte la signature entière Aq Cua pe. 

Elle avait aussi, dès 1860, trois van der Neer, dont le chef-d'œuvre 
de la galerie Mecklenburg (vente a Paris, 1854), et un Aver admirable, 
avec quantité de figurines exquises. Elle compte maintenant six tableaux 
de ce maitre, qui mérite bien sa réputation pour les clairs de lune et les 
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effets d'hiver, mais qui a peint avec une égale supériorité des incendies, 
des paysages en plein jour et des marines. Peut-être même a-t-il fait 
des scènes d'intérieur, par exemple un curieux tableau de la collection 
Dupper à Dordrecht, la Fête de saint Nicolas, ressemblant à Nicolas Maes 
et aux familiers de Rembrandt. 

Charles Blanc, dans sa biographie de van der Neer (Histoire des 
peintres de toutes les écoles), décrit avec un enthousiasme très-poétique 
un Incendie de van der Neer, conservé au musée de Copenhague : « Il 
ne lui a fallu pour faire un tableau sublime que le feu et la nuit... L’in- 
cendie s’y allume deux fois, dans la ville et dans l’onde émue du canal qui 
ressemble à un ruisseau de feu... Les flammes s’élancent, petillent et 
produisent mille effets piquants sur les vitres des maisons et partout 
où l'eau de l’Amstel en réfléchit les étincelles; mais tous ces brillants 
détails sont habilement suberdonnés, et l’ensemble présente un aspect 
imposant, dramatique, d’une beauté lugubre, plein de mouvement, mais 
aussi plein de grandeur et d'unité. » Cette description conviendrait à peu 
près au nouveau chef-d'œuvre entré dans la galerie Suermondt : Jncen- 
die @ Amsterdam, où brüla l’ancien hôtel de ville, en 1652. Van der Neer 
étant né en 1619 avait alors trente-trois ans. La première œuvre que je 
connaisse de lui avec date certaine est la précieuse Marine de la galerie 
d’Arenberg, signée et datée 1644; dans ce tableau peint à vingt-cinq 
ans, il égale les plus habiles marinistes de l’école hollandaise, même son 
ami Aalbert Cuijp. 

L'Incendie d'Amsterdam est composé avec un sentiment trés-pitto- 
resque : « La nuit est noire», comme dans le Roi des Aulnes de Schu- 
bert, et le feu rougit l'horizon au bout d’un canal bordé de hauts arbres 
et d'habitations. Ges premiers plans sombres contrastent avec le foyer 
de flammes qui se tordent au loin, montent vers le ciel parmi des co- 
lonnes de fumée et jettent à l’entour des lueurs couleur de sang ou d’une 
pâleur sinistre. Les reflets qui glissent sur la large nappe d’eau font un 
effet magique, comme dans certaines visions de Rembrandt. 

Le tableau vient, je crois, de la grande collection Soeder et il est signé 
du double monogramme ordinaire 


XX Bt 


Voici un Clair de lune qui vient de la galerie Schénborn, de Vienne. 
Il est petit, mais il est très-fin : kleine aber sehr [eine Mondlandschaft, 
dit Waagen dans son livre sur les collections de Vienne. De l’eau, tou- 
jours, pour faire jouer à la surface les rayons de la lune, comme tout à 
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heure les flammes de l'incendie; un canal qui zigzague à perte de yue; 
de grands arbres à droite, quelques tours et un village perdu au loin ; 
sur l’autre rive, à gauche, des maisons et des bouquets d'arbres qui 
séchelonnent jusqu’au fond. L'effet de lumière argentine est doux et 
charmant. | 

Le troisième nouveau venu est encore un Clair de lune, tout petit et 
d'une délicatesse minutieuse. Il y a même un quatrième van der Neer, 
suivant l'opinion de M. Suermondt et de M. Étienne Leroy, de Bruxelles : 
c'est le Paysage aux chasseurs, très-bien reproduit dans la gravure ci- 
contre.Pour moi, je n’y reconnais point van der Neer; mais la composi- 
tion est heureuse et amusante, l'effet de lumière est vif et juste, les per- 
sonnages sont bien tournés, et dans toute l'exécution on sent un maître 
trés-libre et très-fort. 

Quoi qu’il en soit de cet effet de jour, trois effets de lune, deux effets 
d'incendie et un effet d’hiver, c’est déjà suffisant pour apprécier van 
der Neer. 

Nous devrions citer et décrire deux beaux Everdingen, une Vue de 


Norwége et une Vue de Haarlem, mais nous avons hâte d’arriver aux 


Ruisdael, qu’on peut étudier très-utilement à la galerie Suermondt. 


XIII. Les RuUISDAEL. 


J'avais entendu dire autrefois en Hollande et j'avais lu aussi dans une 
vieille brochure de M. Héris, expert au musée de Bruxelles, qu’il y avait 
trois Ruisdael. 

Trois Ruisdael! tres-bien! Ce n’est pas impossible. Puisqu'il y a Na- 
poléon I, If, II, il peut y avoir Ruisdael I, IT, Ill. Mais je demandais 
à voir des peintures de ce troisième Ruisdael. 

Comme j étudie l’histoire des peintres hollandais sur les tableaux plus 
que sur les papiers, ce qui ne m’empéche pas de feuilleter par curiosité 
les anciens livres et d’être au courant de ce qui se publie en Europe, je 
demeurai assez tranquille, satisfait dans mon admiration des Jacob, qui 
ne sont pas trop rares, heureux d’acheter quelquefois des Salomon, qui 


- n'étaient pas trop chers. 


Cependant j'avais rencontré par-ci par-là, dans des musées et des 
galeries illustres, certains Jacob Ruisdael très-singuliers et dont je no- 
tais toujours les singularités — et les signatures, quand il y en avait. 
Comme j'ai constaté par des dates, de 1646 à 1650, plus d’une douzaine 
de tableaux de la jeunesse du maître, où cette première manière ne res- 
semble pas absolument aux périodes suivantes, les tableaux qui me sem- 
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blaignt étranges pouvaient être d’une époque encore plus reculée, puis- 
qu’on dit que cet artiste précoce, ainsi que le gentil pe. ARR van 
de Velde, peignait à l’âge de douze à quinze ans. | 

Par exemple, au musée de Munich, qui possède de beaux: Jacob van 
Ruisdael, dont un est signé en toutes lettres et daté 1647 (le catalogue, 
n° 453, donne la date 1667!) il y a un petit paysage carré (n°531), repré- - 
sentant une chaumière cachée par des arbres et des buissons, au pied 
des dunes. Le feuillé est tapoté comme par une main enfantine, mais 
l'harmonie générale est trés-attrayante; on y reconnaît quelque chose de 
van Goien quand il renforce sa couleur, quelque chose de Salomon Ruis- 
dael, et presque des tons de Rembrandt. 

En cherchant bien, je trouvai — nouvelle Lee ! — la ee 
ture : 


IVR 


que les tristes catalogues du musée de Munich ne mentionnent point. 

I] peut faire Jacob, qui est aussi habituel que Jacob en vieille orthographe | 
hollandaise. Iacob van Ruisdael, confirmation du Van, que le petit v 

accroché à l’'R du monogramme ordinaire n’accuse pas toujours distine= 

tement. : 

Jécrivis alors sur mon catalogue : « Doit être antérieur à tous ceux 

de 1646, 1647, etc... Rechercher ailleurs le méme monogramme IVR. » 

Depuis, nous avons revu le tableau avec MM. Suermondt, Waagen, 
Mündler et autres, et nous ne savions tous comment l’expliquer. Éiat-ce 
une œuvre de la première jeunesse de Jacob ? AE 

C’est encore le docteur Van der Willigen, avec ses Documents histo- 
riques sur les peintres de Haarlem, qui va nous aider. 
barras. 

Dès 1640, dans une note de la guilde de Saint- ae a Haarlem, sont 
mentionnés les Ruisdaels, et en 1642, à une assemblée de la guilde, où 
Pon remarque Adriaan van Ostade, figurent «ces Ruisdaels » avec leurs 
prénoms, cette fois : /sack et Salomon. è 

Voila donc un Isaac van Ruisdael, frère de Salomon, « selon toute 
vraisemblance », dit M. van der Willigen; et.cet Isack, en la même - 
année 1642, est inscrit comme un des directeurs (/eden) dé la guilde de 
Saint-Luc, avec Salomon Ruisdael, Philips Wouwerman, Pieter de Greb- 
ber, Thomas Wijck, Cornelis Adriaensz Gael, Philips Angel” et. Pieter 
Berendrecht. 


x 
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La même année encore, son nom se trouve sur le registre dès procu- 
rations, cautions et appels, et méme sur le registre des mariages: « Isack 
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Ruysdael, veuf, de Naerden, épouse, devant les échevins, Barbartgen 
Hoevenaers, jeune fille de Haarlem. » 

Isack van Ruisdael fut enterré le 2 octobre 1677 dans |’église-Neuve, 
où sa femme avait déjà été enterrée le 12 janvier 1672. 

Nous tenons le troisième Ruisdael, peintre, à côté de son frère (?) Sa- 
lomon. Et sans doute la signature I. V. R. est la sienne: I (sack) ; et le 
petit paysage du musée de Munich est de lui. 

A présent, où sont ses autres tableaux ? Eh bien, M. Suermondt en a 

a : à la lisière d’une forêt, une chaumière cachée sous, des arbres, une 
rangée de petits saules, et un chemin sur lequel marche un paysan ; un 
autre paysan est assis au bord du chemin. A droite, un lointain argenté. 
Les feuilles dés arbres et surtout des saules sont tapées par de petites 
touches comme une grêle qui tombe. La couleur assez monochrome tient 
un peu de van Goien , de Salomon, de A. van Croos. Ily a des recherches 
de lumière qui feraient penser à Hobbema enfant. C'est assurément du 
même peintre que le petit paysage du musée de Munich. Mais la signa- 
ture est un R tout seul, avec la date 1646. Un autre petit paysage, qui 
n’a pas les honneurs de la galerie, offre encore la même exécution : Vue 
de village avec un clocher ; en avant, des chaumières et des arbres. Je 
le note pour mémoire. 

Peut-être d’autres paysages attribués à Jacob Ro mais avec des 
monogrammes plus ou moins éloignés de la forme habituelle à Jacob, 
devront-ils être reportés à Isack: par-exemple, chez un amateur de 
Paris, M. Tesse, un grand paysage, de composition baroque, avec un 
monogramme très-ferme dans la pâte. 

Au musée de Francfort (n° 190), au musée de Bordeaux (n° 389), des 
paysages attribués à Jacob portent absolument ce même monogramme, 
qui peut faire Jacob, mais encore mieux Isack van Ruisdael. 

Il s’agit maintenant de continuer les recherches pour découvrir des 
Isack, ou pour les distinguer et les distraire de l’œuvre de Jacob. On 
voit combien cette sorte d’alchimie est amusante pour les tableaumanes. 

Mais véritablement la science, indiscrète et imprudente, boulever- 
serait, si on la laissait faire, les oreillers de l'ignorance naïve et trou- 
blerait « l’ordre établi. » Comme on était bien plus tranquille au temps 
où l’on ne parlait que d’un seul Ruisdael, le grand Jacob, et où il n’était 
pas même question de Salomon; au temps où l’on ne connaissait qu’un 
petit nombre de maîtres auxquels on attribuait tous les tableaux de leur 
entourage et de leur époque. Ah! le bon temps de sécurité ! 

Et si lon songe à l'avenir, combien il sera embarrassé pour débrouiller 
les personnalités de nos artistes contemporains ! Avec l’ancienne méthode, 
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il lui serait si commode d’attribuer tous les paysages du xix° siècle à un 
des paysagistes qui a le plus marqué, à Rousseau par exemple; de même 
qu’on attribuait naguère invariablement à Jan van Eyck tous les tableaux 
du xv* siècle. La chose ne serait pas dépourvue de toute vraisemblance, 
car les érudits et les raffinés ne manqueraient pas de signaler les ma- 
nières différentes et successives de cet infatigable producteur. Ainsi, 
tous les paysages de Bidault et de Bertin constitueraient la première 
manière du jeune maître timide; les tableaux de Valenciennes et de Jo- 
livard accuseraient une tentative encore modeste de développement; les 
tableaux de Paul Huet seraient l’élan décisif vers un style libre et pas- 
sionné. Puis, la maturité, où le maître est en pleine possession de lui- 
même, serait représentée par les propres œuvres de Rousseau et par tous 
les tableaux de Diaz et de Dupré. Les Corot seraient des esquisses et des 
ébauches, bien précieuses pour trahir les préparations du grand paysa- 
giste. Quant aux Delaberge et aux Cabat, on les classerait naturellement 
dans la dernière période pignochée et tricotée, qui fut, comme chacun le 
saura dans un ou deux siècles, la manière ultième du grand poëte de la 
nature, du grand paysagiste Théodore Rousseau. 

Sur Salomon Ruisdael il y aurait aussi à faire de nouvelles études, no- 
tamment sur la date de sa naissance, qui doit être reportée vers 1600, 
au plus tot; car il était déjà célèbre en 1628 et, dans sa Description de 
Haarlem publiée cette année-là, Ampzing le vante en prose et en vers 
comme un des bons paysagistes (goed in landschap); le nom y est écrit 
Rustdael. En 1642, comme nous l'avons vu, Salomon était, avec son 
frère (?) Isack, un des conseillers de la guilde; en 1647 il en était vinder 
(je ne sais comment traduire cette fonction); en 1648, doyen; en 1669 
il était encore vinder, et la même année il est inscrit sur la liste des 
mennonites ou anabaptistes de Haarlem. De 1659 a 1666 il avait été 
quartenier (wijkmeester). La date exacte de son enterrement, dans la 
Grande-église de Haarlem, est 3 novembre 1670. Dans la méme église 
avaient été enterrées, le 22 janvier 1650 une de ses filles, et le 25 dé- 
cembre 1660 sa femme. 

Je connais de lui des tableaux datés 1633, 1642, 43, 4h, 46, 1661, 
6h, 66, etc. 

"Le seul Salomon que possède M. Suermondt n’est, je crois, ni signé 
ni daté : Marine, avec un large coup d’ombre au premier plan; à gauche 
une barque à voiles, à droite un bateau, et dans le lointain plusieurs pe- 
tites embarcations; au second plan, la côté avec un village. Les fonds 
sont fins.et lumineux comme dans Willem van de Velde. 

Sur la biographie de Jacob, nous aurions bien à dire, car M. van der 
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Willigen a publié des documents curieux et, de son côté, M. Scheltema 
nous a communiqué des trouvailles faites dans les archives d'Amsterdam. 
Mais on ne peut pas révolutionner tout en une fois : M. Haussmann lui- 
même n’a pas pu défaire et refaire Paris en un jour. Suflit de savoir que 
M. van der Willigen constate que deux Jacob van Ruisdael ont été 
enterrés à Haarlem; enterrés, c'est sérieux! on ne badine pas avec les cro- 
que-morts; et que Jacob le bon\est celui qui fut enterré le 15 no- 
vembre 1681. Quant à M. Scheltema, il a trouvé cing Jacob van Ruisdael 
à Amsterdam, dans le même temps, au temps du grand Jacob, qui cer- 
tainement vint à Amsterdam en 1666, après des histoires de servantes 
qui rappellent les tribulations de Rembrandt. Vous voyez qu'il y à 
du nouveau, avec tant de Jacob à débrouiller. Haarlem et Amsterdam se 
disputant l’illustre artiste vous rappelleront naturellement les villes de 
la Grèce se disputant Homère. 

Mais le moment n’est pas encore venu de faire la lumière sur ces 
documents incertains ou contradictoires. Rentrons simplement dans la 
galerie Suermondt pour voir ses nouveaux Ruisdael. 

Il y avait déjà, en 1860, la Blanchisserie d’Overveen, de la vente 


À 


Six autres Ruisdael accompagnent maintenant ce chef-d'œuvre : 
Une Mare au bord d’une forêt (vente Pierard, n° 71); 
Une grande Vue du château de Mooiland, près Cleves; 


Mecklenburg, signée : 


Le portrait d'une maison de campagne hollandaise (collection du roi 
Louis de Bavière et du chanoine Speth, à Munich): 

Le Champ de blé, avec des bouquets d'arbres ;° 

Une Marine (vente du baron van Brienen, n° 36); 

Etla Vue de l’ancien Poids public, sur la place du Dam, à Amsterdam. 

Les tableaux représentant des vues à l’intérieur d’une ville sont assez 
rares dans l’œuvre de Jacob Ruisdael ; nous en connaissons une série de 
quatre qui se font pendant: l'ancien Marché au poisson, autrefois dans 
la collection de Kat à Dordrecht, aujourd'hui au musée de Rotterdam; 
une autre Vue d'Amsterdam, qui est en Angleterre; une autre qui a passé 
dans une vente à Bamberg; et cette Vue de l’ancien Poids public, dans 
la galerie Suermondt, avec la signature : 


nel 
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Les quatre Vues d'Amsterdam sont pareillement signées, mais aucune 
ne porte de date; si elles étaient datées, elles constateraient l’époque a 
laquelle Jacob Ruisdael habitait Amsterdam. Elles sont bien précieuses 
d’ailleurs comme souvenir de la vieille ville vers le milieu du xvii’ siècle. 

Ici nous avons à gauche le bâtiment où se pesaient et se vérifiaient 
les denrées; à droite une rangée de maisons, et au fond le clocher de 
Péglise-Vieille (Oude kerke). Entre le monument public et les maisons, 
le regard se projette sur le Damrak et autres canaux, avec des navires, 
avec les écluses et les ponts, sur l’'IJ et même au delà: c’est le cœur 
lumineux du tableau. Au premier plan, la place, avec de nombreux per- 


.Sonnages ; au milieu, trois dames debout, en riches costumes, robes de 


soie à broderies, l’une jaune serin, les autres noires, capes noires sur la 
tête ; à gauche, un paysan assis près de son panier d'œufs et de sa cage 
à poulets, une marchande assise, une servante accroupie près d’un 
tonneau, une dame debout, aussi en cape noire, et tenant par la main sa 
petite fille, qui porte un seau en métal ; à droite des trois dames, arrive 
le marchand de mort aux rats, portant sa longue perche en haut de 
laquelle est une cage grillée, avec un rat dedans; plus à droite, une 
marchande d’oranges et de légumes causant avec une servante qui tient 
un hareng par la queue. D’autres groupes sont échelonnés à tous les 
plans : quatre gentlemen en perruque, petit manteau, épée d’acier; des 
femmes avec des enfants; un cheval, des chiens. En avant du Poids 
public, dont la date de fondation, 1565, est inscrite sur un écusson, 
des hommes travaillent à charger des marchandises. 

Nous avons décrit avec minute ces figurines, parce qu'elles sont d’un 
artiste qu’on n'a jamais cité comme collaborateur de Ruisdael, et qui 
certainement a fait des personnages dans d’autres Ruisdael que ces Inté- 
rieurs de ville. C’est à M. Lamme, dans son catalogue du musée de Rot- 
terdam (1867), que nous devons la première indication de Jan van 
Battum (sic) comme auteur des figures dans le Vieux marché au pois- 
son (n° 186). Ce qui lui a révélé cette collaboration, c’est un dessin, 
— une gouache, — Vue d’hiver, avec beaucoup de personnages, prove- 
nant des célèbres collections Ploos van Amstel et de Vos, et acheté pour 
le musée de Rotterdam à la vente Leembrugge. Après avoir vu ce des- 
sin, signé tout court: Battem, il est hors de doute que les figures du 
Marché et du Poids public sont de van Battem. 

Mais qui est ce van Battem? Et son prénom est-il Jan ou Gerard? 
Les Catalogues de Hoet mentionnent un certain nombre de ses ta- 
bleaux, paysages avec dés chasseurs, avec des patineurs; mais l'initiale 
du prénom donné par Hoet est G, et van Eynden mentionne aussi le 
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paysagiste Gerard van Battem; tandis que le savant catalogue de Ploos 
van Amstel donne le prénom Jan. Il serait intéressant d’éclaircir un peu 
la biographie de ce van Battem, d'autant plus qu'il a fait aussi, je crois, 
des figurines dans des tableaux de Wynants, par exemple dans un 
Wynants de la collection de la marquise de Rhodes, vendue à Paris 
l’année dernière. 

La Marine était intitulée dans le catalogue van Brienen : Mer houleuse. 
C’est une tempête, en effet, et qui doit être à peu près du même temps 
que la fameuse Tempête du Louvre. En avant, des pieux couverts 

’écume et contre lesquels battent de petites vagues fines et légères; 
vers le milieu, une barque à voiles qui marquent en silhouettes noires ; 
au fond, à gauche, très-loin, une bande de terre avec un clocher : car 
nous ne sommes pas en pleine mer, mais dans cette eau intérieure que 
les Hollandais appellent PIJ ou l’'Y, et qui baigne Amsterdam. Le ciel est 
superbe, assombri dans toute la partie gauche par de gros nuages dont 
l'ombre pèse sur l’eau, frappée, en certaines parties, de rayons pales et 
comme phosphorescents. Flameng a vivement gravé un beau souvenir de 
ce Ruisdael rembranesque. N’est-il pas singulier que les marinistes de 
profession, tels que les W. van de Velde, Backhuizen, Duppels, Zeeman 
et autres n’aient jamais exprimé la poésie de la mer avec la même 
puissance que Rembrandt, Ruisdael ou Aalbert Guijp, quine furent point 
des « spécialistes » ? 

La Vue d’une maison de campagne est le portrait naif d’une habita- 
tion assez vulgaire, avec un perron sur lequel causent quatre petits per- 
sonnages. Au premier plan, sur la pelouse du parc, près d’un jet d’eau, 
un groupe de danseurs et deux femmes,qui les regardent. Ces figurines 
sont encore de van Battem. Le ciel peu lumineux, le paysage avec des 
sapins, rappellent Everdingen. La signature est la méme que sur la Vue 
de l’ancien Poids public. 

Les amateurs peuvent se rappeler la Mare de la vente Pierard, signée 
encore du nom en toutes lettres et dans laméme forme. Dans la mare 
nagent des canards; a droite, un bout de terrain, avec un arbre abattu. 
Au second plan, la forêt dominée par un grand chêne. A gauche, l’eau 
continue, et trois pécheurs en retirent des filets. 

Dans le Champ de blé, l'exécution trés-franche, même un peu rude, 
et le caractère de la signature 


eet 


un peu différente de celles que nous venons de reproduire, trahissent la 
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première manière, entre 1646 et 1650; et, en effet, M. Suermondt a fini 
par y découvrir dans l'ombre la date 1648. Pour moi, j'aime beaucoup 
ces premières œuvres du jeune homme si volontaire, qui accentue éner- 
giquement son impression. Le vaillant paysage de la vente Viardot (au- 
jourd’hui chez M"° Lebon) est de cette qualité un peu sauvage et très- 
originale. Le maître adhère absolument à la nature et ne s abandonne 
pas à des compositions stéréotypées comme dans ses Cascades, ingénieu- 
sement combinées d’après des dessins (d’Everdingen, peut-être), ou tout 
au plus d’après des souvenirs. 

Le champ de blé qui a donné son nom au tableau est au second plan, 
bordé de petits arbres dont la pointe est illuminée, et frappé d’un vif 
coup de soleil. Ruisdael a fait plusieurs chefs-d’œuvre avec cet effet de 
lumière sur les blés mûrs, par exemple dans le magnifique tableau 
(exposé à l’exhibition rétrospective des Champs-Elysées) de la collection 
du marquis de Chabrol-Chabannais, et dans un beau paysage du musée 
de Rotterdam. Pour faire valoir cette bande lumineuse, le premier plan, 
une mare et un bouquet d’arbres, est ombreux. A gauche, deux villageois 
vont pour couper le blé. Au fond, un clocher de village. Le ciel d’ar- 
gent, avec des nuages légers et capricieux, est tout sombre en haut. — 
Le temps variable est propice à la peinture du paysage. Ruisdael et 
Hobbema le savaient bien. 

A propos des Dessins nous reviendrons sur cette première manière 
de Jacob van Ruisdael, et nous donnerons quelques fac-simile de signa- 
tures et de dates curieuses pour la chronologie de son œuvre. 


W. BÜRGER. 


(La suile prochainement.) 


LES 


PEINTURES DE M. ROBERT-FLEURY 


AU NOUVEAU PALAIS DU TRIBUNAL DE COMMERCE 


N vient de mettre en place les peintures 

de M. Robert-Fleury, dans la salle des 

audiences du nouveau tribunal de com- 

merce élevé par M. Bailly en face le pa- 
lais de justice. Cette salle est au premier 
étage, et, pour y arriver, il faut monter 
le grand escalier monumental d'où les 
nombreuses ouvertures qui laissent venir 
la lumière de toutes parts et les dégage- 
ments ménagés pour le service, prome- 
nent le regard dans l’intérieur de l’édifice 
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et en font embrasser l’ensemble. La décoration de la salle d’audience est 

concue dans un mode grave, et le ton violet des murailles et des tentures 

s harmonise parfaitement avec les boiseries de chéne rehaussées de filets 

dor. Lornementation du plafond est accompagnée sur les côtés par de 
grands médaillons monochromes où sont représentés des génies portant 
des inscriptions et les figures symbolisées du Commerce, de l'Agriculture, 
de l'Art et de l'Industrie. Les grands tableaux de M. Robert-Fleury sont 
reliés à la muraille par un encadrement simple et original qui accompagne 
de la façon la plus heureuse les portes et les boiseries, dont le style sobre 
et distingué répond parfaitement aux convenances d’un tribunal. 

M. Robert-Fleury semblait désigné d’avance par l'opinion publique 
pour traiter des sujets qui se rattachent à l’histoire de la magistrature. 
On pouvait pourtant concevoir quelque incertitude sur la manière dont 
il traiterait de grandes peintures décoratives qui, par la dimension et les 
exigences architectoniques, le sortaient complétement de ses habitudes : 
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car parmi les tableaux d'un ordre trés-dilférent que l’on confond sous la 
dénomination un peu élastique de peinture d'histoire, ceux de M. Robert- 
Fleury se rattachent à une catégorie spéciale. Esprit exact et positif, il ne 
connaît pas la rêverie et les aspirations mystiques, et dans le cercle ov il 
s’est renfermé jusqu'ici, il semble préférer le drame passionné à l'émotion 
contenue, l'allure pittoresque au style héroïque, le détail piquant du 
chroniqueur au récit grave de l'historien. Ses tableaux, d’une dimension 
généralement restreinte, sont peints avec une touche ferme et décisive: 
les personnages s’y meuvent à l'aise et leur pantomime, toujours expres- 
sive, suit toutes les nuances des passions qui les animent sans toutefois 
s'élever au delà du naturel. De même, son dessin, énergique et fin tout 
à la fois, semblait ignorer les délicatesses du style et les exigences 
grandioses de l’art monumental. C’est donc avec une curiosité bien 
légitime que le public attendait le résultat d’efforts tout nouveaux 
dans sa carrière d'artiste. 

Le premier tableau par la chronologie représente l’{nstitution des 
juges consuls en 1563. Le chancelier de l’Hospital, assis sur une 
estrade, préside l’assemblée, tandis que son secrétaire, debout près de 
lui, donne lecture de l’édit royal. À droite, on voit le prévôt des mar- 
chands et les échevins, en face, -les juges consuls qui viennent d’être 
institués. [ls sont au nombre de cinq: le fourreur, vêtu d’une robe bleue 
avec une tête de loup sur l'épaule, le marchand de poissons en vert, et 
les merciers avec des vêtements violets. Tout autour, des hommes diver- 
sement vêtus portent les enseignes et bannières des corporations. Gette 
scène rentre dans le caractère de celles que M. Robert-Fleury aime à 
traiter. Il a étudié à fond cette époque et il en connaît non-seulement les 
costumes et la tournure pittoresque, mais encore la physionomie intime. 
Ce tableau, plus grand que ceux qu’il a l'habitude de faire, a conservé 
toute l'harmonie chaude de ses meilleurs ouvrages, et plusieurs têtes, 
celle de l’Hospital entre autres, portent ce cachet de vie et d’individua- 
lité qui, dans la représentation d’un fait historique, forme la condition 
la plus essentielle de l’art. Sous le rapport de l'agencement des figures 
et de la disposition de l’eflet, c’est assurément le plus réussi des quatre, 
et il ajoute une belle page à l'œuvre du maitre. 

L’étiquette et la solennité apprétée du siècle de Louis XIV sortaient 
complétement M. Robert-Fleury de la série habituelle de ses travaux. 
Dans le second tableau, qui représente la Promulgation de l'ordonnance 
du commerce en 1673, l'ensemble un peu sombre cause une impression 
triste qui ne fait guère songer à Versailles. Le roi, assis près d’une 
table autour de laquelle sont groupés Louvois, Villeroi et divers person- 
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nages, écoute avec une certaine nonchalance la lecture de l’édit que 
Colbert, debout devant lui, va présenter à sa signature. | 

Le grand ministre, vêtu de noir, est dans un maintien digne et une 
tenue sobre, qui contraste avec les costumes bigarrés des courtisans et 
du roi. Gelui-ci, pourtant, n’a peut-être pas dans la couleur tout éclat 
que comporte son ajustement; on voudrait surtout moins de monotonie 
dans le ton des rubans, qui aurait besoin d’être un peu réveillé. Évidem- 
ment M. Robert-Fleury a voulu rejeter les petits moyens en usage parmi 
les peintres de genre, et il a atténué de parti pris les colorations des 
étoffes pour amener toute l'attention sur la tête du roi, qui est en effet 
resplendissante de fraicheur et de jeunessse ; mais si la tête a gagné à cet 
artifice, c’est aux dépens de l'aspect général, qui manque peut-être un peu 
d'éclat et de vivacité. 

Ces deux tableaux, qui portent la date de 1865,sont placés de chaque 
côté de la porte d’entrée, et bien que les personnages y soient de gran- 
deur naturelle, comme la toile n’offre pas une très-grande surface, et que 
le nombre des figures qu’on peut voir dans tout leur développement est 
en somme restreint, la concentration de l’effet et l’unité d'intérêt étaient 
des qualités moins difficiles à obtenir que dans les deux autres. Ceux-ci, 
placés vis-à-vis l’un de l’autre de chaque côté de la salle d'audience, dont 
ils occupent presque toute la longueur, sont la partie importante de la 
décoration, et dans la pensée de l'administration qui les a commandés, les 
deux premiers ne sont évidemment destinés qu’à leur servir d’introduc- 
tion historique. C'est certainement la où M. Robert -Fleury a porté son 
plus grand effort, et s’il n’a pas complétement réussi dans l’ensemble, le 
résultat cependant peut être considéré comme une victoire, puisque son 
talent s’est révélé dans certaines parties à une hauteur qu’il n’avait pas 
encore atteinte. 

Les peintres habitués aux cadres de petite dimension n’affrontent pas 
sans quelque danger une vaste toile, où la proportion des figures change 
toutes les conditions de l'exécution. L'esprit et la décision de la touche ne 
suffisent plus : il faut dans le modelé plus de largeur, dans le contour un 
dessin plus ample, dans l’ensemble un effet plus simple et des masses 
plus franches. Dans une grande toile, l'artiste s’interdit ces petits acci- 
dents de lumière, ces détails piquants, qui sont d’un si grand secours 
dans un tableau de chevalet fait pour être vu de près. M. Robert-Fleury a 
toujours aimé les intérieurs sombres, oùfun avare rayon de lumière, 
entrant par quelque soupirail, vient se résumer sur le point décisif du 
tableau, pour se répéter ensuite d’écho en écho jusqu’à ce qu’il se perde 
dans le ton fauve de la masse. Une lance dont la pointe de métal tranche 
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sur un fond sombre, une touche heureusement accrochée que détermine 
le luisant d’une armure, une étoffe dont la riche coloration vient ajouter 
une note variée à l’harmonie chaude de l’ensemble, sont des accidents 
dont il a toujours su tirer le parti le plus heureux. Toutes ces ressources 
étaient interdites au peintre dans la scène qu’il avait à traiter: Napoléon 
recevant le code de commerce que lui présente le président Vignon en 
1807. 

Dans unsalon dont le style, d’une froideur glaciale, était imposé parles 
nécessités de l'exactitude historique, l'empereur, ayant près de lui le duc 
de Bassano, ministre de la justice, et Chaptal, en costume d’académicien, 
reçoit les magistrats qui avaient été chargés de rédiger le code de com- 
merce. Au fond, le cardinal Fesch et un général en grand costume se 
tiennent devant une cheminée, sur laquelle on voit le tableau de David : 
Bonaparte franchissant les Alpes. Napoléon, debout, en habit vert et en 
culotte blanche, met la main dans son gilet selon sa pose traditionnelle, 
et regarde d’un œil sévère les magistrats qui s’avancent vers lui. Le mé- 
contentement marqué sur son visage n’est peut-être pas assez justifié 
par les circonstances ; mais on sait que cette expression était très-habi- 
tuelle à l'empereur, surtout lorsqu'il recevait une députation. Le groupe 
des juges est en revanche une des plus belles inspirations de M. Robert- 
Fleury. C’est un morceau de premier ordre, et d’autant plus remarquable 
que la couleur uniformement noire des vétements offrait une immense 
difficulté. La magistrature, précédée par son président qui s'incline en 
s'approchant de l’empereur, présente un ensemble digne et grave, plein 
de grandeur sans affectation. Une exécution d’une vigueur peu commune, 
une couleur chaude et harmonieuse, la tournure imposante de ces grandes 
robes noires, l'expression intelligente et sérieuse des physionomies, tout 
concourt à donner à ces personnages un caractère solennel, qui produit 
le plus grand effet dans l'enceinte d’un tribunal dont les décisions sont 
chaque jour invoquées par le public. M. Robert-Fleury a cherché à 
rendre la magistrature telle qu’il la voyait, et il est arrivé au grand 
style. 

Le tableau qui fait face à celui-ci représente Napoléon III visitant le 
nouveau palais du tribunal de commerce en 1865. Nous ne voyons guère 
la relation qui existe entre le sujet de ce tableau et celui des trois autres. 
Nous comprenons très-bien que l'inauguration d'un édifice puisse pré- 
senter une scène digne d’être interprétée par l’art; mais la place d’un 
pareil sujet est dans une des salles d'entrée, où le public se pro 
mène en attendant l’audience, et n’est pas dans la salle même du tri- 
‘bunal. Dans une salle dont la décoration, chargée de montrer les quatre 
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grandes phases de notre législation commerciale, débute par mettre en 
regard l'Hospital et Colbert, présente ensuite la promulgation du code 
Napoléon sous le premier Empire, il est fâcheux que l'administration, 
cherchant ce qu’elle pourrait trouver d’équivalent sous le règne de Na- 
poléon I, n’ait rien trouvé de plus que de faire monter au souverain 
un escalier ! Nous lui laisserons la responsabilité de son sujet, car pour 
M. Robert-Fleury, il est certain qu’il n’avait autre chose à faire que de 
peindre ce qu'on lui demandait. Mais l’ensemble de sa décoration n’en 
souffre pas moins ; car si l'œil est choqué par un ton disparate, l'esprit 
Vest autant par une idée dont l’ensemble ne se suit pas, ce qui arrive 
forcément, lorsque dans une série de quatre tableaux destinés à former 
ensemble la décoration d’une salle, le quatrième n’a aucun rapport avec 
les trois autres. 

Le programme imposé à M. Robert Fleury offrait dans lexécution 
même du tableau des difficultés presque insurmontables. La scène se 
passe à l'entrée de l'édifice dont la porte ouverte laisse voir la rue et le 
Palais de justice. L’empereur se dispose à monter l'escalier d'honneur, 
dont deux marches seulement sont visibles, et sur lequel le spectateur 
est supposé placé. Mais l’escalier se terminant en bas par deux lions de 
pierre, ceux-ci, par leur rapprochement perspectif, occupent une place 
énorme dans le tableau, dont ils ferment les deux côtés. L’ceil, choqué 
tout d’abord par ces deux immenses lions vus en raccourci par derrière, 
se heurte ensuite aux deux battants de la grande porte, dont rien ne 
vient rompre la ligne impérieuse et antipittoresque. Si aprés avoir vu le 
tableau on redescend visiter l’endroit où la scène s’est passée, on recon- 
naît bien vite qu'il y avait là un écueil que l’artiste pouvait difficilement 
éviter, mais qui n'en est pas moins désagréable dans le résultat. On peut 
en revanche le féliciter de l'intelligence avec laquelle il a, sous plusieurs 
rapports, dissimulé la réalité au profit de la convenance. Le jour du 
dehors qui éclaire la rue et le Palais de justice devrait à coup sûr donner 
une lumière beaucoup plus vive, et, pour être rigoureusement vrai, il 
eût fallu que l’empereur et les personnages dont la silhouette se dresse 
en face la porte ouverte présentassent un visage complétement noir. 
M. Robert-Fleury connaît mieux que personne les effets de la lumière, et, 
quand il triche, il sait pourquoi. Les réalistes ne manqueront pas de l’ac- 
cuser d’avoir mis des valeurs fausses, et ils auront raison à leur point 
de vue; mais nous qui mettons l’idée fort au-dessus de la représentation, 
nous lui savons gré d’avoir peint une scène historique, et non l’effet 
piquant d’une rue qu’on entreyoit par une porte ouverte. 

La composition, au surplus, n’est qu'une suite de portraits. L’empe- 
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reur, en habit militaire, donne le bras à l’impératrice et est recu au pied 
de l’escalier par le président du tribunal. Autour de lui on reconnaît 
M. Haussmann, préfet de la Seine, M. Bailly, l’architecte du palais, M. le 
comte de Nieuwerkerke, surintendant des Beaux-Arts, MM. Chaix d’Est- 
Ange, Baltard, Devinck, Dumas, etc. Toutes ces figures, debout dans une 
attitude verticale que rien ne pouvait rompre, auraient donné au tableau 
la plus grande monotonie, si M. Robert-Fleury n’avait eu l’heureuse 
idée de placer à gauche un groupe d'hommes du peuple dont les senti- 
ments spontanés éclatent avec une chaleur qui redonne à l’ensemble un 
peu de vie et d'animation. 

On n'arrive jamais sans une certaine prévention devant un tableau 
représentant une scène officielle : il semble que les sujets de ce genre 
sont le domaine à peu près exclusif des artistes médiocres, et beaucoup 
de gens les regardent comme incompatibles avec les conditions de l’art. 
M. Heim pourtant a montré, dans son excellent tableau du Luxembourg, 
que l’habit noir n’était pas toujours un obstacle insurmontable. Mais il 
s'agissait pour M. Heim d’une réunion d’artistes dans laquelle les gens 
de cour et les personnages officiels n’avaient qu’une importance tout à 
fait secondaire. Si chacun porte un habit à peu près uniforme, chacun 
du moins le porte d’une manière différente, et vit, pense et se meut 
d’une façon qui lui est personnelle. Il n’en est pas de même dans la 
scène purement officielle qu'avait à représenter M. Robert-Fleury. Rien 
dans la tournure empesée qu’impose l’étiquette ne vient réveiller ce 
qu'il y a d’étriqué et de mesquin dans nos costumes. L'expression mo- 
rale est encore, s’il est possible, plus froide et plus guindée que le 
vêtement n’est roide et antipittoresque. Les seigneurs du temps de 
Louis XIV, avec leur grande perruque et leur démarche pompeuse, 
avaient du moins l'avantage de porter consciencieusement leur grand 
air; mais sous nos habits d’une coupe uniforme et disgracieuse, les 
hommes officiels ne peuvent avoir qu'une solennité d’emprunt qui se 
traduit par de la roideur. Aussi, nous ne croyons pas que parmi les nom- 
breux tableaux officiels qu’on a exécutés depuis le commencement de ce 
siècle, aucun puisse avoir comme art une bien grande signification. Celui 
de M. Robert-Fleury aura du moins sur bien d’autres l'avantage de pré- 
senter des morceaux très-bien peints, et le groupe de gauche, où quel- 
ques hommes du peuple qui, n’étant pas de la cour, se croient permis 
d'avoir et de traduire au dehors leurs sentiments, prouve assez que la 
roideur qui règne au centre de la composition est indépendante de la 
volonté de l'artiste. 

En somme ces grandes toiles font honneur à M. Robert-Fleury et 
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prouvent quelle véritable puissance il y a dans ce talent qui garde sa 
supériorité malgré les conditions les plus défavorables. M. Robert-Fleury 
n’avait jamais abordé de toiles de grande dimension, et son début est 
une œuvre de maître; il n’avait jamais fait de tableau officiel, et dans ce 
genre ingrat et difficile il se place au premier rang. Ce qui a manqué a 
son œuvre pour qu'elle soit complète, c’est une plus grande liberté dans 
l'inspiration. Un homme de talent est toujours maître de son exécution 
parce qu’il la domine de toute la supériorité de sa science ; mais l’inspi- 
ration demande à n'être pas entravée par des restrictions qui la génent, 
et ne peut prendre son essor que lorsqu'elle est personnelle et n’a pour 
guide que les lois fondamentales de l'art. 
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LES CHARMEUSES, PAR ANDRE LEMOYNE 


EAUX-FORTES DE L. G. DE BELLÉE, FEYEN-PERRIN ET LECONTE 


| vol. — Firmin Didot. 


OETESs et Peintres, les uns et les autres, épris des belles formes et ravis 
par la nature, ont été de tout temps bons camarades; ils semblent au- 
jourd’hui se prendre d’une amitié plus vive encore, et deviennent volon- 
tiers bons collaborateurs. Le recueil des Sonnets et Eaux-Fortes, que 
M. Paul Mantz a étudié, avec sa sagacité habituelle, dans le dernier numéro de la 
(Gazette, West point une tentative isolée, et son succès rapide ne peut manquer, dans 
l'avenir, d'encourager sérieusement les publications de même genre. Une fortune sem- 
blable attendait les Charmeuses, de MM. André Lemoyne, de Bellée, Leconte et Feyen- 
Perrin, parues il y a un mois à peine, et dont le premier tirage est déjà épuisé. 

De tous les poètes contemporains qui vont directement puiser leurs inspirations 
aux sources prochaines et vives de la nature, M. André Lemoyne est celui dont les 
habitudes visuelles, devant les objets extérieurs, rappellent, sans nul doute, le plus 
fortement et le plus complétement, la vision ordinaire du peintre, et du peintre de 
paysage. Chez quelques-uns de ses confrères, inclinés d’ailleurs comme lui à confondre, 
de plus en plus les arts de la parole et ceux du dessin, des préoccupations d’un autre 
ordre donnent parfois au vers bien rhythmé une solidité d’aspect, une rigidité de 
lignes qui peuvent tour à tour évoquer en nous la sensation de la statue, du bas-relief, 
de la composition académique ou de la fresque monumentale. M. André Lemovne, 
lui, est un paysagiste, un paysagiste sincère et franc, de la bonne école française; ses 
idylles, brillantes ct fraîches, se développent comme des tableaux, soigneusement 
achevés, sans lassitude ni mièvreries, par la série harmonieuse des plans successifs, 
nettement ressentis sous la couleur abondante et variée qui les illumine. La sûreté de 
main et le charme y sont tels, qu’on les peut comparer, plus d’une fois, à des 
Th. Rousseau et à des Corot excellents. Il est done naturel qu’un jeune peintre ait pu 
s’'éprendre de pareils vers, et tenter d'exprimer à son tour, en parallèle avec son cher 


poëte, les impressions qu'il en avait reçues. 

M. de Bellée ne semble pas, il est vrai, avoir en lui trouvé la hardiesse de se mettre 
d'emblée sur le même plan que son modèle. Au premier abord, le duo n’est pas con- 
certant: le dessinateur, dans les esquisses délicates, mais indécises, dont il orne des 
strophes très nettes et très voulues, s’enferme, avec une modestie qui n’est pas sans 
danger, dans un rôle trop effacé de timide accompagnateur. Quelques belles touffes de 
jones fleuris, agréablement entrelacées, peuvent suffire à l'ornement des marges; on 
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demande plus à des feuilles hors texte. Peu à peu, pourtant, il s'enhardit, il aborde 
des études plus compliquées, il embrasse la nature d’un œil plus ferme et plus ouvert; 
en même temps, il se rend mieux compte du procédé qu’il emploie, des ressources et 
des dangers de l’eau-forte; et comme, de toute évidence, il apporte à son travail une 
attention scrupuleuse et une exquise finesse d'esprit, le volume ne s’achève pas sans 
qu'il ait pu, de progrès en progrès, nous donner quelques planches très-vibrantes et 
très-émues, telles que : Nuit tombante, Marguerite, Chanson marine, Paysage 
normand. 

Un coup d'œil exercé y peut reprendre encore sans doute plus d’une incertitude 
et d’une faiblesse, plus d’une défaillance de la pointe qui s’égare ou s’abandonne. Telles 
qu’on les voit pourtant, ces eaux-fortes ont un charme particulier de grâce naïve et de 
délicatesse juvenile qui les rend très-sympathiques et pénétrantes. Un jour viendra 
où l'artiste, plus maître de ses instruments, exprimera, avec une puissance plus entière, 
tout ce qu’il aime, dans la campagne, et connaît déjà si intimement (on le sent, à ses 
recherches), les lisières touffues des bois aux silhouettes étranges et fines, les bas-fonds 
marécageux où les flaques d’eau luisent tristement parmi les oseraies, et les rivières 
sans nom, vagabondes et joyeuses, qui sautillent, sous les cressons fleuris, à travers 
les racines trouées des saules pâles. Jamais il ne se sentira si ému, en présence de 
l'œuvre à commencer, qu'il semble l'avoir été cette première fois; jamais il n’y impri- 
mera si naivement cette fraîcheur délicieuse et passagère des premières sensations 
données à l’homme, dont l’âme s'ouvre enfin pleinement à l'intelligence du beau et du 
vrai, par les spectacles les plus simples et les plus grandioses de la nature. La sincérité 
charmante avec laquelle M. de Bellée aborde les difficultés qu’il rencontre, sans vouloir 
jamais les tourner ni les vaincre autrement que par des moyens naturels et francs, 
nous est un sûr garant, d’ailleurs, de ses succès futurs dans ce genre. 

A côté de M. de Bellée, qui a mis douze eaux-fortes dans ce volume, nous y 
trouvons encore M. Édouard Leconte avec une marine d’une touche solide et franche, 
et M. Feyen-Perrin avec une planche, très-vive et très-énergique, gravée pour le 
poëme le plus saisissant de M. André Lemoyne, les Trois Vieilles. Aux paysages 
gracieux et tendres a succédé le tableau d'intérieur, sombre et dramatique dans la 
lumière calme, comme les vers précis du poéte. Un seul regret s’éprouve devant cette 
unique illustration de M. Feyen-Perrin : c’est qu'il n’ait point interprété de la même 
façon les autres scènes intimes éparses dans l’œuvre de M. Lemoyne. 


GEORGES LAFENESTRE. 


ai es 
< \ 


CE / 
AS 1 je 
Wes 
NAN LL 
L 14 TE 


LES ÉCOLES DE DESSIN 


A PARIS 


our le sceptique Mercier « les écoles gratuites de dessin ne font que 
« multiplier ces inutiles artisans d’un luxe ruineux; que signifie ce 
« crayon dans la main des enfants? Est-ce là un gage de subsis- 
« tance? C’est un grand malheur public que cette protection écla- 
« tante accordée à des talents frivoles ou dangereux. » Après cette 
déclamation, notre auteur parle, sans s’en douter, des arts méca- 
niques, du fabricant de gaze et de l’industrie : il prouve par ses observations, aussi 
violentes que singulières, qu’en définitive on ne peut se passer des sciences du des- 
sin, de la géométrie et de l’ornement. Enfin cet estimable déclamateur « s'élève avec 
« force contre la peinture, la gravure, l'architecture, l’enluminure, la sculpture, tous 
« arts faux, inutiles, dangereux, qui ont usurpé les titres du génie. Il est temps de les 
« déposséder et de rendre aux arts riants et utiles, aux arts de sentiment, les sommes 
« immenses que le pinceau et le ciseau ont détournées pour quelques impressions molles 
« et passagères '. » Tel est l'échantillon des critiques des gens de l’année 1786. 

Mais, en dépit de la mauvaise humeur de Mercier dans son Tableau de Paris en 1788, 
nous pensons que sa diatribe contre les écoles de dessin est d’une injustice ridicule: 
c’est pour cela que nous écrivons les lignes suivantes. 


A tous les âges de l’histoire on remarque que les arts du dessin étaient en honneur 
chez les anciens peuples : les Indiens, les Chinois, les Égyptiens, les Persans, les Grecs 
et les Romains nous ont laissé des monuments qui le prouvent. On est surpris de la 
variété ingénieuse, et quelquefois singulière, de cette grande et mystérieuse intelli- 
gence des ouvriers des anciens temps. 

En France nos imagiers, nos miniaturistes, nos sculpteurs en bois, nos verriers et 
tous les artistes du moyen âge répandirent dans leurs œuvres, avec une profusion 
habile, mille combinaisons des lignes, des formes, des figures que l’on retrouve encore 
dans une parfaite conservation dans les grands musées de Paris et des principales villes 
de l’Europe. Après eux vinrent, au xvi* siècle, les chefs-d’ceuvre sur lesquels on peut 
étudier les progrès des arts du dessin. 


1. Tableau de Paris en 1788, t. X, p. 99. 
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A la fin da xvue siècle, l’étroite union qui doit exister entre le dessin et les arts 
industriels parut s’affaiblir et, pendant une période assez longue, on ne peut citer à 
Paris une fondation importante en faveur des ouvriers pour y développer le gout d’un 
travail intéressant et méme indispensable aux artisans. 

En 1767, sur la demande de M. Bachelier, peintre du roi t, Louis XV fit établir une 
école gratuite de dessin pour mille cinq cents ouvriers qui y recevraient une instruc- 
tion élémentaire sur la géométrie, l'architecture, le dessin au trait, la coupe des 
pierres, la perspective. Cette école fut premièrement ouverte rue Saint-André-des-Arts, 
dans l’ancien collége d’Autun, et installée ensuite rue des Cordeliers (aujourd’hui rue 
de l'École-de-Médecine, dans l’amphithéâtre de Saint-Cosme), où elle se trouve 
encore en 1869. 

A son origine, le personnel de cet établissement se composait d’un directeur, d’un 
secrétaire, d’un caissier, d’un recteur, d'un inspecteur des études et de six profes- 
seurs. Cette fondation royale a toujours été considérée comme d'utilité publique par 
les divers gouvernements qui se succédèrent; même ils augmentèrent le programme 
de l’enseignement et y ajoutèrent l'étude des ornements, de la figure, des fleurs, du 
dessin d’après les modèles. Des fonds spéciaux d’entretien permettaient de continuer à 
subvenir à des dépenses qui s’élévent aujourd’hui à 42,627 fr., dont 6,000 fr. fournis 
par l’administration municipale et par le ministère de la maison de l'Empereur. 

En 1769, quelques années après cette fondation si utile pour les artisans, M. de 
Sartines, lieutenant général de police, avait essayé d'établir d’autres écoles gratuites 
de dessin en faveur des indigents de la capitale, afin de faciliter aux ouvriers les 
moyens d'acquérir des talents qui puissent les aider dans leurs travaux. Plusieurs 
personnes de distinction qui comprenaient déjà l’importance de l’économie civile pour 
les peuples concoururent à cet acte de bienfaisance. Des fonds avaient été réservés 
pour cette œuvre, et des prix furent distribués afin d'encourager les jeunes élèves; 
malheureusement, l'insuffisance des ressources obligea à recourir à l’idée de donner 
des concerts dont le bénéfice devait servir à l'entretien de ces écoles. Le 17 février 
1769, un premier concert eut lieu dans la galerie de la Reine, au palais des Tuileries: 
les murs de la salle étaient ornés des dessins des jeunes artistes, et parmi ces dessins 
se trouvait le portrait de M. de Sartines, leur protecteur. Presque tous les princes du 
sang y assistèrent. Le st Pierre Gavinier, premier violon, s’y rendit avec ses confrères. 
mais ils ne répondirent pas à la circonstance et à la dignité de l’assemblée. Ce concert 
ne produisit rien de curieux et fut très-tumultueux par suite des mauvaises disposi- 
tions prises pour cette œuvre. Geliotte et Mie Le Maure n’y parurent point. En défi- 
nitive, de ces essais il ne resta que l’école de l’amphithéâtre de Saint-Cosme. 

La seconde école de dessin, fondée par Mme Frère de Montizon, ne date que de 
1803; elle fut établie en faveur des jeunes filles et installée rue de Touraine, faubourg 
Saint-Germain (aujourd’hui rue Dupuytren). Me Rosa Bonheur et Me Marandan de 
Montyel dirigent encore cette école, placée dans les attributions du ministère de la 
maison de l'Empereur. 


Tels sont les faits généraux qui se rattachent à l'historique des écoles de dessin 


e 


1. Jean-Jacques Bachelier donna, en 1766, la somme de 60,000 livres pour cette 
école, qui fut l’occupation de toute sa vie; il a été directeur de la manufacture de 
Sèvre:, et mourut en 1806, à l’âge de 81 ans. 
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pour Paris. La ville de Paris a voulu aussi affirmer une institution plus rayonnante, 
elle à compris « la nécessité de Vunion des arts du dessin et de l’industrie », pour 
nous servir d’une expression spirituelle de M. Merruau, conseiller d'État et membre 
du Conseil municipal. 

Cette union est intime, et les innombrables travaux aussi élégants que variés que 
nous remarquons soit dans les expositions nationales , soit chez tous les chefs de 
fabrique, soit même dans l’exécution des métaux, nous offrent partout des dessins 
faits par des ouvriers-artistes et de modestes artisans-ouvriers qui se servent du 
dessin, là où on ne pense guère le rencontrer. Une habileté incroyable étonne les étran- 
gers, et il suffirait de citer les tissus de luxe pour attester les progrès des arts du 
dessin. Après les grandes exhibitions artistiques, industrielles et agricoles des années 
1855, 1862 et 1867, les progrès qui ont déjà été réalisés se rattachent à ces trois 
périodes. 


En suivant pas à pas les résultats de ces trois grands musées du travail de l’homme 
ou du génie de l'artiste sous toutes les phases et les aptitudes de son intelligence, 
l’édilité parisienne n’a pas voulu négliger de développer le goût des arts et de l’in- 
struction primaire parmi les jeunes ouvriers de Paris. Cette administration municipale, 
disons-nous, a organisé l’enseignement de l’art du dessin dans la ville de Paris sur les 
principes suivants : 


. 


I. Sessions annuelles d’examens. — IL. Division de l’enseignement. — II. Création 


de modèles. — IV. Amélioration des salles, — V. Concours annuels. — VI. Rémuné- 
ration des professeurs. — VII. Organisation générale du dessin dans les écoles pri- 
maires des deux sexes. — VIII. Nomination d’inspecteurs. 


Le 17 janvier 1863, afin de compléter cette institution et de l’établir sur une base 
régulière dans l'avenir, M. le préfet de la Seine a nommé une commission de surveil- 
lance composée de membres du Sénat, de l’Institut et du Conseil municipal. 


Maintenant constatons les résultats oblenus par suite de la science, du zèle et de 
l’activité de MM. Dumas, Marguerin et Brongniart : 

La ville de Paris pourvoit à l'entretien : 1° de 7 écoles de dessin pour jeunes gens 
et de 20 écoles de dessin pour jeunes filles; 2° à l'enseignement du dessin dans 
241 écoles communales laïques et congréganistes (dont 15 pour les filles). 

En 1865 l'administration délivra 46 diplômes a des professeurs de géométrie et de 
dessin; en 1866, 14 diplômes et en 1867 19 diplômes. De plus, pour cette dernière 
année, on a signalé les succès obtenus dans les classes dirigées par les professeurs de 
dessin dont voici les noms : Levasseur, Lequien, Trouvé, Gabriel, Fauvel, Panis, Mar- 
guerie, Baron, Aumont, Vimont, Gibert, Flamen, Munier, et par les frères Athanase, 
Arcadius, Baudine et Scipion. 

12,000 adultes des deux sexes suivent les cours de-dessin. — Les départements 
paraissent vouloir suivre l'impulsion donnée par celui de la Seine; déjà plusieurs 
écoles de dessin sont en voie de progrès: parmi elles nous citerons Dijon, Cluny, 
Mulhouse, Valenciennes, Metz, Lyon, Nancy, Grenoble, Poitiers, Orléans, Saint-Quen- 
tin, Rochefort, Épinal, Beauvais, Péronne, Chapelle-sur-Loire, ainsi que les maisons 
congréganistes de Mézières, Sedan, Bayeux, Reims, Rive-de-Gier. 

Ces écoles sont plus avancées sous tous les rapports que celles de l'étranger, 
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excepté les écoles de dessin des villes de Londres, Copenhague, Moscou, Munich, 
Vienne, Stut! gart et Reutlingen. Dans ces villes, les diverses méthodes de dessin y sont 
étudiées avec soin et ont déja produit de bons résultats. 

En ce qui concerne la ville de Londres, il suffit d'ajouter que depuis 1853, et 
depuis la création de la section d'art department au comité du conseil privé chargé 
de l'instruction publique, les écoles de dessin commencent à s'établir sérieusement en 
Angleterre. N'ayant pas l'intention de parler de ces écoles, nous pensons qu’il est plus 
discret de renvoyer nos lecteurs au savant et excellent travail publié par MM. Marguerin 
et Mothéré sur l’enseignement du dessin en Angleterre. 


PROSPER BAILLY. 
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COLLECTION DU D° G. GAUDINOT. 


a 


TABLEAUX ANCIENS 


DES ÉCOLES FRANÇAISE, FLAMANDE, HOLLANDAISE ET ESPAGNOLE. 


VENTE HOTEL DROUOT, 
Les lundi 15 et mardi 16 février 1869. 


M° CHARLES PILLET, commissaire-priseur, 
10, rue Grange-Batelière ; 


M. HARO, peintre-expert, chevalier de la Légion d'honneur, 
14, rue Visconti, et rue Bonaparte, 20. 


. Depuis trente ans qu’elle existe, la galerie de M. le D' Gaston Gaudinot est 
bien connue des amateurs français et étrangers. Nous ne saurions, en consé- 
quence, avoir la prétention de leur révéler l’existence de cette riche collection 
sur laquelle leur opinion est déjà faite; nous devons nous borner à énumérer ici 
les morceaux capitaux des écoles française, hollandaise, flamande et espagnole, 
qui vont être soumis à l'appréciation des amis de l’art. 

Après avoir été profondément dédaignés, nos petits maîtres français ont re- 

conquis leur place légitime dans l’estime publique. On en retrouvera un certain 
nombre et des plus piquants à cette exposition : le Tir à l'arc de Lancret, gravé 
par Larmessin sous le titre de [a Jeunesse; un grand Pater; tous les peintres des 
fêtes galantes, Gillot en tête, en un tableau précieux pour l’histoire de l’art, une 
sorte de comédie italienne dans un palais à la Véronèse (si parva licet...), un 
souper à la don Juan, mais avec la précision de l'esprit francais; Watteau lui- 
même, Villustre et le préféré entre tous, figure au catalogue. L’Orgie qui porte ce 
nom glorieux est assurément un chef-d'œuvre. 
_ Auprès de ce tableau exquis on remarquera encore un Chardin, / Oiseau mort, 
d’un sentiment adorable; un Boucher, le Miroir, peintre aimable et facile; une 
très-belle étude de Fragonard, peinte sur nature, la Cascade ; un Lantara, œuvre 
rare; quatre Joseph Vernet spirituels et enlevés à la pointe de la brosse; et dans 
un style plus élevé, une large composition de Claude Lorrain; un Calvaire, de 
Sébastien Bourdon, d’un grand effet tragique, et des portraits de la belle manière: 
francaise de Mignard et de Nattier. Je ne citerai, parmi les peintres plus moder- 
nes, qu’un Charpentier ravissant et une belle étude d’Eugéne Delacroix, datée de 
1830, un Rahjah indien à l'assaut. 

Trois noms seulement représentent l’école espagnole, mais l’un d’eux suffirait 
à illustrer une galerie : Murillo, Velasquez, Ribera. 

Des trois Velasquez (car il y en a trois), l’un est un admirable Saint Roch en 
prière ; un terrible mendiant en loques, d’une couleur superbe, a servi de modèle 
au maître. Il n’y a pas à insister sur les qualités de cette belle et forte page, elles 
se révéleront bien d’elles-mémes aux yeux des visiteurs. 

Les deux Flamands, Rubens et van Dick, figurent au catalogue de la collection. 

Parmi les trés-beaux paysages de Berghem, je signalerai tout particulièrement 
une Apparition aux bergers dans la manière rembranesque. 

En terminant, je signale encore deux tableaux qui offrent un intérêt considé- 
rable. 

Le premier est une œuvre admirable de van der Poël: un /ntérieur de cabaret. 
C’est un cabaret de la côte. Dans la vaste salle les buveurs, des marins et des 
filles, sont attablés ici à de longues tables, là devant des tonneaux chargés de 
pots et de viandes fumées. L’un d’eux entonne à tue-téte un refrain gaillard que 
les autres reprennent en chœur et accompagnent en frappant des mains. Au 
centre l’hôtesse, son chien couché à ses pieds, est assise, occupée à un ouvrage 
de couture; elle écoute en souriant tout le vacarme. L’exécution de ce vaste 
panneau est digne des chefs-d’ceuvre de Téniers. ; 

L'autre tableau a une importance historique considérable; il représente la 
Bataille de Malplaquet. g 

Je n’ai touché qu'aux sommets de cette précieuse galerie, que le public sera 
* prochainement appelé à visiter. Il y aura là 125 tableaux; il n’est point d’amateur 
qu’il n’y trouve amplement à satisfaire sa curiosité. 

ERNEST CHESNEAU. 
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VENTE LUN TRS | 
A l'Hôtel Drouot, le 22 Février 1869, STONE 


DE TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 
ET D'UNE STATUE DE CLÉSINGER 


PROVENANT DE LA SUCCESSION DE M. BOURNET-AUBERTOT. 
Par le ministére de 


M. BOSSY, commissaire-priseur, et DURAND-RUEL, expert. 


EXPOSITIONS : 
Particuliére, le 20 février 1869 ; 
Publique, le 24 février 1869. 


Si cette vente ne se distingue point par le nombre, elle marque — ce qui vaut 
infiniment mieux — par la qualité des ceuvres. L’école moderne y compte des 
tableaux de premier ordre dus à nos maîtres les plus illustres. Ingres est repré- 
senté par deux études pour les admirables figures de l’Iliade et de l’Odyssée qu'il: 
a mises dans son immortel tableau de l’Apothéose d’Homére. Delacroix figure avec 
quatre toiles, belles entre toutes dans son œuvre: Don Quichotte lisant les romans 
de chevalerie, peinture fine et délicate comme un Bonington, datée de 1826, deux 
ans après le Massacre de Scio; Mirabeau et le comte de Dreux-Brézé (1851), 
tableau trop célèbre pour être loué ici; le Christ aw Sépulcre, où Delacroix a su 
exprimer une douleur si profondément sentie, si humaine, si déchirante, que tout 
homme, chrétien ou paien, en doit être remué au fond des entrailles. Tout ce 
qui entoure le corps de Jésus, les saintes femmes qui le pleurent avant de l’ense- 
velir, la courtisane convertie qui se jette aux pieds adorés du Sauveur, oubliant 
sa mondaine parure et sa chevelure en désordre; les personnages du second plan, 
dont les draperies sont agitées par le vent froid du soir, et qui, plus graves mais 
non moins émus, assistent au suprême adieu, tout cela ne porte à l’âme qu’une 
émotion. De sorte que des bords du sépulcre où va descendre le Crucifié, on croit 
entendre s'élever une seule lamentation, un seul cri. 

Le quatrième tableau de Delacroix est une admirable répétition, faite en 1859, 
de sa sublime composition du musée de Lille : la Hédée furieuse. Peinte avec une 
fougue, un emportement et un éclat de couleur que nul n’a égalés de nos jours, 
cette toile ne serait point désavouée par Rubens. Le geste de lionne ramassant ses 
petits avec lequel Médée retient ses enfants qui s’échappent est d’une invention 
superbe qui classe cette œuvre parmi les chefs-d’ceuvre de l’esprit humain. Enfin 
des paysages admirables de Rousseau et de Jules Dupré complètent le contingent 
des maîtres modernes. 

Parmi les peintures anciennes nous citerons une Mort d’Hector, belle et 
grande composition exécutée en 1783 par David et un magnifique Jordaens, plein 
de vie, de mouvement et de joie, qui provient de la collection Pommersfelden : le 
Gâteau des Rois. 

Les amateurs reverront encore avec plaisir à cette vente la Cléopâtre piquée 
par un aspic, de Clésinger. Tous nos lecteurs se rappellent ce marbre qui fit 
émeute au Salon de 1847, par ses qualités d’élégance, d’expression de la vie et de 
la passion fougueuse. Cette statue quia établi si fermement la réputation nais- 
sante du sculpteur Clésinger, est restée un des meilleurs morceaux de ce maître 
et compte certainement parmi les chefs-d’ceuvre de l’art moderne. 


PROTAT. 


_ VENTES PROCHAINES 


DE 


iy | 
; TABLEAUX ANCIENS, DESSINS, AQUARELLES, 


OBJETS D'ART, CURIOSITÉS, ETC. 


-M° PHILIPPE LECHAT, commissaire-priseur, rue Saint-Lazare, 64. 


Les yendredi 19 et samedi 20 février 1869 aura lieu la vente d’une belle col- 
lection de dessins et aquarelles anciens et modernes, renfermant un grand 
nombre de pièces intéressantes. Nous nous bornerons à signaler une remarquable 
aquarelle de Carlow, une autre magnifique d’Eugéne Lamy, deux autres non moins 

_ belles d'Eugène Delacroix et de Justin Ouvrié, — et plusieurs dessins et aquarelles 
par Charlet, Géricault, H. Vernet, L. David, Moreau (le jeune), Le Barbier (l'aîné), 
Lapito (Aug.), Le Prince (J.-B.), Greuze, Rouargue, Pelez, Palizzi, M Vigée 
Le Brun, Giraud, francais et autres. 

Dans les dessins, on nous en signale particulièrement 35 de Francois Boucher 
et 6 très-beaux de J.-B. Huet. 

Cette vente, qui doit avoir lieu salle n° 3, par les soins de M° Philippe Lechat, 
assisté de M. Féral, peintre-expert, rue de Buffault, 23, nous amène à dire un mot 
de deux autres ventes qui doivent étre faites quelques jours aprés par les mémes 
intermédiaires : une vente de tableaux anciens, importants, dépendant de la col- 
lection d’un amateur, — et la vente de la collection de M. J.-W.-G. D... 
esquire, de Londres. 

Ces tableaux et cette collection, formés par un véritable amateur, seront vendus 
le jeudi 25 février, à l'hôtel Drouot, salle n° 8, après deux jours d'exposition. 

D’après ce qui nous a été dit, les enchères auront beau jeu, car si les tableaux 
dépendant de la collection d'un amateur sont remarquables à plus d’un titre, la 
collection de M. J.-W.-G. D..., de Londres, n’est pas moins précieuse en tableaux 

- anciens; quelques-uns sont même, assure-t-on, de premier ordre; en présence 
de ces dires et de ces assurances, nous ne croyons devoir mieux faire que 
d'appeler l’attention des véritables amateurs sur ces ventes; car dans le nombre 
des œuvres soumises, il est évident qu’il s'en trouvera d’intéressantes qui seront 
vivement disputées. 

Les catalogues de ces deux ventes sont en ce moment sous presse. Ils ne 
seront en distribution chez Me Philippe Lechat et M. Féral qu’à partir du 
16 février, — huit jours avant l’exposition particulière des deux collections. 

D’autres ventes précéderont celles que nous venons d'indiquer, et nous croyons 
utile de les indiquer. 

Le lundi 8 février, salle n° 4, M° Philippe Lechat, assisté de M. Bloche, 
expert, passage de l'Opéra, 16, adjugera des objets d’art et différentes curio- 
sités. 

Le lundi 15 février, le même commissaire-priseur assisté de M. Milhès, 
expert, rue Clauzel, 21, vendra aux enchères, par suite du décès de M. M. de V***, 
des tableaux anciens par et d'après Le Titien, Carrache, Le Guide, Zuccaro, 
J. Romain, Murillo, van de Velde, Gros, Girodet, Reynolds et autres: — aussi 
quelques meubles en chêne sculpté {bahuts et autres), cadres, chevalets, gra- 
vures, dessins, etc. 

Enfin, le mercredi 17 février, après un jour d'exposition, aura lieu la vente de 
la collection de M. M***, composée de tableaux anciens par Rubens, Ribera, Tobar, 
P. de Caravage, Sebastiano Ricci, Guido Reni, Caracci Agostino, van Hoeck, Carle 
Maratte, Carduchi Carducho, et d’autres par Watteau, Pater, Fragonard, Boucher, 
Coypel, Latour, etc. x 

Cette vente se fera à 2 h. 1/2, salle n° 3, par le ministère de M° Philippe 
Lechat, rue Saint-Lazare, 64, assisté de M. Auvray, rue Richer, 54, chez lesquels 
se délivrera le catalogue à partir du 10 février. € 

AVIOT. 


LE 


CHEMIN DE 


\ “1 


DU 


SIMPLON. | 


De nombreux et magnifiques réseaux de chemins de fer ont été construits de 
chaque côté des Alpes, en Italie, en Suisse, en Allemagne et en France. Isolés les 
uns des autres pour la plupart, ils vont être prochainement réunis par une ligne 
directe, traversant le Simphon. Gette ligne abrégera d’une centaine de kilomètres 
le trajet à parcourir aujourd’hui. Au point de vue commercial, ce sera un im- 
mense résultat obtenu; il ne sera pas moindre au point de vue politique; car 
pouvoir, avec une économie de plusieurs heures, parcourir la distance qui sépare 
Londres, Amsterdam, Bruxelles, Paris, de Milan, de Brindisi, de la Grèce, de la 
Turquie, de tout l'Orient enfin, c’est là une question d’une importance considé- 
rable. Mais, en se bornant au seul point de vue commercial, au trafic en un mot, 
on conçoit que, reliant les réseaux sud-Autrichiens et Lombards aux chemins de 
fer suisses et de là aux grandes voies ferrées de l'Est et du Nord de la France, une 
ligne directe est appelée au plus haut degré de prospérité. 


Ajoutons que, bien qu’il y ait le Simphon à franchir, la construction de la 
ligne sera relativement peu coûteuse et n’atteindra pas les prix de revient kilo- 


métriques de la plupart des chemins français, suisses, italiens et allemands. 


Ce sera, sans contredit, parmi les grandes entreprises de l’époque, une des 
meilleures ; aussi nous expliquons-nous l’empressement du public français à sous- 
crire la première émission d'obligations, formant le capital complémentaire de la 
Compagnie concessionnaire, et croyons-nous pouvoir dire que la deuxième et 
dernière émission, réservée aux divers États intéressés à la construction de la 
ligne, ne sera pas moins favorisée. 


SIXIÈME ANNÉE 


FRANCS 
; Directeur, J. PARADIS. 


FRANCS 


PAR AN] BUREAUX A PARIS, PAR AN 


RUE DE RICHELIEU, 104, 


LE MONITEUR DES TIRAGES FINANCIERS 


Journal des actionnaires, des capitalistes et des rentiers, publiant 
les listes officielles de tous les tirages. 
SOMMAIRE DU DERNIER NUMÉRO : 


SOMMAIRE, — La Société générale : Les suites des fautes; un exemple; 
un parallèle; du dépôt; l'hypothèse. — Causerie financière : La confé- 
rence et le rapport de M. Magne; les périls de l'épargne; nouveaux moyens 
employés pour entraîner le public; excès et danger des dépôts; les errements 
funestes des syndicats ; la rente et l'emprunt; les conseils généraux et les che- 
mins de fer des départements; le 5 pour 100 italien; les biens ecclésiastiques; 
la ferme des loteries ; moulins administrés par des soldats ; les emprunts espa- 
gnols ; le gouvernement provisoire et les chemins de fer; les fonds turcs; les 
obligations tunisiennes; réclamations des porteurs d'obligations mexicaines 
non libérées ; conversion des fonds autrichiens; fermeté des fonds américains; 
les retraits du dépôt dans les sociétés de crédit; société générale pour favoriser 
le développement du commerce et de l’industrie en Hongrie; les chemins étran- 
gers plus intéressants que les chemins français ; la Transylvanie et le Languedoc; 
le Crédit foncier; le Comptoir d’escompte; sa succursale d'Alexandrie ; justesse 
de nos prévisions à l’égard du Crédit lyonnais; un échec opportun; l’assemblée 
du Crédit mobilier; capitalisation des chemins de fer français; les Lombards 
et leur hausse; le Saragosse et les Portugais; fermeté factice du Mobilier espa- 
gnol; quelles sont les seules bases de la distinction à faire entre les obligations 
des chemins de fer; hausse des actions du Gaz central; les actions des Lits 
militaires. 

Compagnie anonyme des chemins de fer d'intérêt local du département de PHé- 
rault : Emission d'obligations. 

Les procès financiers : Le Saragosse, le Mobilier, obligations des che- 
mins de fer français, recettes des chemins de fer, le Crédit mobilier et l’Immo- 
bilière, les recettes des Autrichiens et des Lombards, compagnie des chemins 
de fer de Madrid à Saragosse et à Alicante, sous-comptoir du Commerce et de 
l'Industrie, canal Cavour, chemin de fer de Séville-Xérès-Cadix, dette ponti- 
ficale, les nouveaux titres de la dette autrichienne. 

Assemblées générales : Chemins de fer romains, chemins de fer portu- 
gais, marché industriel. 

Tirages : France. — Obligations trentenaires du trésor public, ville de Bor- 
deaux, compagnie générale des Voitures de Paris, ville de Marseille, compagnie 
générale des Omnibus de Paris. Omnibus de Bordeaux, mines de Béthune, 
canal de jonction de la Sambre à l’Oise. — Autriche : Ville de Trieste 1869, 
obligations domaniales d’Autriche, emprunt communal de Vienne, prince Salm- 
Reifferscheid; lots de Bade, 35 florins. — Belgique : Compagnie des chemins 
de fer du centre, grande compagnie du Luxembourg, société anonyme du canal 
de Blaton, Société Chevalier, Cheilus jeune et GC. — Espagne : Chemin de fer de 
Séville-Xérés-Cadix, chemin de fer de Alar à Santander, actions des routes. — 
Hesse-Darmstadt : Emprunt de 1825. — Hollande : Banque hypothécaire néer- 
landaise, Crédit foncier néerlandais. — Italie : Ville de Naples 1868, lots de 
Milan à Côme, obligations Victor-Emmanuel, obligations domaniales italiennes, 
chemin de fer de Stradella à Plaisance, ville de Florence. — Grand-duché de 
Nassau : Emprunt de 1862. — Roumanie : Emprunt de 1867. — Russie : Emprunt 
à lots de 1864, grande société des chemins de fer russes. — Suède : Emprunt 
A pour 100, 200 marcs banco. 

Pour recevoir franco le journal et les primes, envoyer QUATRE FRANCS en 
mandats ou timbres-poste, 


à M. J. PARADIS, 104, rue de Richelieu, 104, à Paris. 
On peut aussi s'abonner à Lyon, rue de l’Impératrice, 5, à la succursale du 


MONITEUR DES TIRAGES FINANCIERS. 


NA QUATRIÈME AUX FEMMES DU MONDE. 


f 


Jamais les toilettes n’ont été si brillantes que cette année; elles sont moins chargées d'orne- 
ments que celles des temps précédents, ce qui n’est certes pas un mal. yee ; : 

Les costumes de bal sont d’une pureté irréprochable. Quelle est votre opinion sur une toi- 
lette de satin vert égyptien, garnie de ruches en crèpe, avec la tunique en ‘satin ornée de 


ruches et d’effilés? : ; | | 
Une autre en velours gréc bleu-ciel, avec mante Louis XV en satin bleu; tout le costume 


est orné de marabouts blancs simulant le cygne. 


Une autre en satin blanc, avec cing jupes en tulle illusion, drapées en sens inverse; chaque » 


jupe est entourée d’une guirlande d’acacias blancs. Madame R. Prost, 53, rue de Lafayette, a le 
rare mérite d'habiller chaque personne selon sa taille et sa physionomie : pour jeunes filles, 
elle fait des toilettes en crèpe d’une simplicité idéale; sur une jupe de tafletas, une robe de 
tarlatane, avec une double ruche, voilà le costume de dix-sept à dix-huit ans; avec cela une 
ceinture flottante admirablement bien juste. C’est un. succès certain. ! 

Pour les toilettes de ville, pas une maison ne peut rivaliser avec les modes de bon goût de 
madame Prost, chacune de ses créations représente le type du vrai style parisien. 


Pour les chapeaux et les coiffures de bal, référez-en directement ou par correspondance à la 
maison Soller, 45, rue Newve-Saint-Augustin. C’est là seulement qu’on voit encore ces jolis 
chapeaux, qui n’ont pas, comme les chapeaux de nos jours, revêtu le grotesque en place du 
beau. 


Comme éventail, c’est à la maison E. Kess, 2, boulevard du Prince-Eugène, que la vogue 
a décerné ses palmes d'élégance ; je le comprends d’autant mieux que je n'ai rien vu qui soit 
comparable à l'éventail Faust en taffetas noir, représentant Marguerite et Faust près des ruines 
de l’abbaye; à l'éventail en nacre de Burgos incrusté d’or et représentant les Moissonneuses, 
signées Ledoux; à l'éventail en Chantilly, avec petit médaillon peint sur gaze et monture unie 
en nacre d'Orient, et pour finir, à une merveille de genre, la Caserne de Cupidon, un vrai 
Watteau ou Hamon. 


La Corbeille fleurie, 30, boulevard des Italiens, jalouse elle-même de sa réputation univer- 
selle pour tous ses produits extra-fins aux violettes de Parme, vient de créer une nouvelle 
boîte de beauté, avec toute la parfumerie composée d’après l'Encyclopédie de la beauté, du doc- 
teur Debay; cette parfumerie purement hygiénique aura un succès d'autant plus légitime 
qu’elle sera particulièrement applicable en hiver, au printemps, et contre les rides et gerçures 
du tissu dermique. 


À présent, je ne connais rien qui soit dé nature à rivaliser avec la crème-neige de la maison 
Ed. Pinaud et Meyer ; la pâte Callidermique contre les rugosités et les efflorescences de la peau; 
l'Eau de toilette aux fleurs d'Italie est d’un arome doux et pénétrant à la fois, tant pour les 
ablutions que pour les bains. Si vous avez souvent à vous plaindre de névralgies dentaires et 
qu’une visite chez le dentiste vous épouvante, employez l’élixir odontalgique et la brosse élec- 
trique qui se trouvent à la Corbeille fleurie; le résultat sera satisfaisant immédiatement. 


Quant aux savons de MM. Ed. Pinaud et Meyer, fournisseurs de la reine d’ Angleterre, ils 
sont tous brevetés et médaillés autant que la poitrine d’un grand d'Espagne ou d’un diplomate 
quelconque. 

Si l'Iangylang des Indes a conquis votre faveur, ce vrai lilas en fleurs est sorti de sa chry- 
salide, et d'extrait qu'il était, nous le voyons maintenant en eau de toilette, en pommade, en 
poudre de riz et en savon. 


Quoi vous dire encore sur la mode ? 

Que la Colonie des Indes, 53, rue de Rivoli, vient de procéder à l’assortiment des plus belles 
robes de soirées; ce sont les petits dessins sur les fonds assortis. Le crèpe de Chine se fait tou- 
jours énormément, seulement, c’est une robe chère et qui est très-bien remplacée par le crépon 
de Chine, qui ne coûte que 12 fr. le mètre, tandis que l’autre coûte 30 francs. 

Pour les robes de ville, il y a des fonds noirs avec fleurs d'hiver, qui sont adorables; les 
fonds gris se marient également avec beaucoup d'harmonie aux teintes finies de la mode. Mais 
il y à un moyen bien simple de se renseigner sur les différents genres, c’est de demander la 
collection d'échantillons qui sera expédiée franco. 


Nous avons eu pour les étrennes les excellents bonbons d’Achard, 17, boulevard des Italiens ; 
aujourd’hui, nous parlerons surtout des bonbons frappés pour soirées, bals et le théâtre; des 
bombes glacées, des victorias, parfaits et fromages glacés ; de mème des abricotines, des noix 


glacées et des marrons déguisés pour entre-mets et desserts. Quant au petit-four, Achard en est 
à la fois l’innovateur et le perfectionneur. 


On vient de m'adresser un ouvrage qui m’intrigue et m'intéresse au dernier point; il s’agit 
de l’Avenir dévoilé, ou la chiromancie nouvelle, avec tous ses details intéressants et ses notes 
savamment écrites par Madame Adèle Moreau. : 

_ Cet ouvrage, auquel je prédis à l’ayance une grande célébrité, s’est conçu dans ce mysté- 
rieux sanctuaire de Mademoiselle Lenormand, car Madame Moreau, 5, rue de Tournon, est son 
élève et son digne successeur. j : 


Baronne DE Spare. 
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SOCIÉTÉ GENERALE 1. R. P. DU CRÉDIT PONCIER D'AUTRICIE 


s ¥ 
case ‘ 


LE 2 JANVIER 1869 A EU LIEU À VIENNE 
LE QUATRIÈME TIRAGE 


DES OBLIGATIONS DOMANIALES D’AUTRIGHE 


Les Numéros Suivants sont sortis : 


NUMÉROS NUMÉROS NUMÉROS 
53.601 à 53.700 155.801 à 155.900 273.701 à 273.800 
61.301 à 64.400 170.301 à 170.400 303.401 à 303.500 
98.701 à 98.800 212.001 à 212.100 310.301 à 310.400 

421:601 à 121.700 250.201 à 250.300 186.001 à 486.100 
151.501 à 151,600 263.201 à 263.300 


Le remboursement des 1,400 obligations sorties au Tirage sera effectué à partir 
du 1 Mar 1869 aux Caisses de LA SOCIÉTÉ, à VIENNE, et à Parts, rue Neuve-des- 
Capucines, n° 21. 

Les Obligations domaniales ci-dessous, sorties aux tirages précédents, 
n’ont pas encore été réclamées, 
NUMÉROS NUMÉROS NUMÉROS NUMÉROS 


.838 à 8.838 36.138 278.834 à 278.835 415.515 à 415.519 


8 

8.8/0 36.446 278.852 à 278.854 445.530 à 415.536 
8.843 à 8.846 36.478 à 36.481 | 278.856 à 278.857 415.540 à 415.592 

— 9.404 a. 9.405 64.847 à 64.848 278.860 à 278.867 433.141 à 433.148 
43.001 à 13.025 69.102 4. 69-105.278.8601à978.8700/79.51904 472-524 
20.246 à 20.249 69.200 278.872 à 278.876 472.537 à 72.539 
20.288 à 20.300 122.724 à 122.773 391.809 à 391.841 479.542 à 479,600 
96.407 122.780 à 122.790 394.845 à 391.871 481.853 à 481.867 
36.424 à 36.426 263.701 à 263.723 415.505 à 415.509 481.874 à 484.900 


L’excellent ouvrage de M. Siret : Dictionnaire historique des peintres de 
toutes les écoles +, dont M. Jung-Treuttel, 19, rue de Lille, met en vente la se- 
conde édition, n’a besoin d'aucune recommandation. Loué et préconisé par les 
artistes et les amateurs, il est ou doit être forcément dans toutes les biblio- 
thèques. Si nous en disons un mot, ce n’est uniquement qu’afin de signaler la ré- 
vision et l’augmentation considérable faites par l’auteur à son œuvre. M. Siret, 
après des investigations sans nombre, a ajouté à la biographie des peintres et à 
Vindication de leurs œuvres les prix auxquels ont été vendus dans les ventes 
célèbres des trois derniers siècles, y compris le xix®, les tableaux principaux, 
— et aussi environ 600 monogrammes. C’est donc, en quelque sorte, une œuvre 
nouvelle qu'offre aujourd'hui M. Jung-Treuttel, dont pourront se convaincre les 
personnes désireuses de comparer la présente édition avec la première, publiée 
en 18/8. 


LA MEILLEURE MAISON DE PARIS 
POUR HABILLEMENTS D'HOMMES ET D'ENFANTS. 
AUX QUATRE-NATIONS 
2, rue Montesquieu, 2 ( près le Palais-Royal). 


” 


EAU DE LA VIRGINIE PARFUMÉE. 


On considère une tête qui blanchit comme en rupture de bail avec la jeunesse. Ce 
bail, l'Eau de la Virginie parfumée l’élernise en prévenant la décoloration de la che- 
velure, ou en y remédiant lorsque le mal est fait. Cette eau n'est pas une teinture, 
aussi son action n’est pas immédiate; ce n’est qu'après en avoir fait usage pendant 
plusieurs semaines que le résultat est produit. Les bulbes et les racines sont régénérées, 
le cheveu recouvre le principe colorant qui avait disparu, tout le système pileux 
reprend sa séve vitale. Ainsi la plante, desséchée au soleil, se ranime peu a peu sous 
l’action d’une rosée bienfaisante. 

L'Eau de la Virginie a également la vertu d'arrêter la chute des cheveux. 

10 fr. le flacon, chez M. Damas, 336, rue Saint-Honoré. La pommade: 5 fr. le pot. 


1. Un vol. broché grand in-S®, prix : 30 fr. 
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L. ROUVENAT % 


JOAILLERIE. — BIJOUTERIE. 
OBJETS D'ART. 


62, rue d’Hauteville, 62. 


PAUL SORMANI 


NECESSAIRES , TROUSSES ET SACS 
DE VOYAGE. 
CAVES A LIQUEURS, MEUBLES DE SALON. 


10, rue Charlot, 10. 


A. TURQUET 
FABRICANT D’ORFEVRERIE 
SERVICES DE TABLE, ETC. 
57, rue du Temple, 57. 


MÉDAILLE D'OR, EXPOSITION DE 1867 


SERVANT 
BRONZES D'ART. — PENDULES , 
CANDÉLABRES, STATUETTES, COUPES, 
OBJETS DE FANTAISIE. 
137, rue Vieille-du-Temple , 


COFFETIER 


VITRAUX FEINTS 
STYLE 
| des xm®, xm®, xiv’, xve et xvi° siècles. 
i rue Notre-Dame-des-Champs, 96. 


LAI i 


PORCELAINES ET CRISTAUX 


MAISON DE LESCALIER DE CRISTAL 
PALAIS-ROYAL 
(Galerie Valois.) 
Objets d'art. — Fantaisies. 


MÉDAILLE UNIQUE POUR CE GENRE 
EXPOSITION UNIVERSELLE. 


ALFRED CORPLET 
RÉPARATEUR D OBJETS D’ ART DES MUSÉES 


ET COLLECTIONS. 
REPARATIONS D’KMAUX DE LIMOGES. 
32, rue Charlot, 32, 


JULES DOPTER et Ce 


VERRES GRAVES 
PAR L’ACIDE (NOUVEAU PROCÉDÉ) 
21, Avenue du Maine, 21. 


PHOTO-COULEUR 
EMILE ROBERT 
12, rue Grange-Bateliére, 12. 


PORTRAITS PEINTS 


aux mémes prix que les portraits en photo- 
graphie noire. 


A. BRIOIS 


Pharmacien -chimiste, 
PRODUITS ET APPAREILS 
POUR LA PHOTOGRAPHIE. 

SEUL DEPOT EN FRANCE 
des objectifs allemands de Voigtlaender. 
4, rue de la Douane, 4. 


HY-DELAFOSSE 


PETITS OBJETS D'ART, DE BRONZE 
DE TERRE CUITE, 
DE PLATRE ET DE PLASTIQUE. 


11, Galerie d'Orléans 
Palais-Royal. 
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PAPIERS PEINTS 


MAISON F. BARBEDIENNE 


P.-A. DUMAS, SUCC' DE DULUAT 
24 et 26, r. Notre-Dame-des=-Victoires 


Envoi d'échantillons en province. 


ULES RENOUARD, 6, rue de Tournon, à Paris. 


Librairie de Ve J 
_Erntou-Pérou, Directeur-Gérant. 


| HISTOIRE DES PEINTRES DE TOUTES LES ÉCOLES | 


DEPUIS LA RENAISSANCE JUSQU’A NOS JOURS 


| Texte par M. Ch. BLANC et divers écrivains spéciaux. Illustrations par les plus 


habiles dessinateurs et graveurs. 


En vente le t. X de la publication (livrais. 451 à 500), renfermant plus de 250 gravures, eaux- 
fortes, etc. Prix du vol. br., 50 fr. — Rel. toile, doré en tête, cousu sur ruban. 55 fr. 
Les vol. 1 a X, qui ont paru, contiennent environ 2,500 grav., eaux-fortes, etc. Chacun de ces 
vol. se vend séparément, broché ou relié, et renferme 50 livr. — Une souscription perma- 
nente permet de retirer par semaine ou par mois tel nombre de livraisons que l’on désire au 


prix de 1 fr. la livraison. 
ÉCOLES TERMINÉES : 


HISTOIRE DES PEINTRES DE L’ÉCOLE FRANCAISE, par M. Ch. Branc. 3 beaux vol. 
In-4 jésus, papier vélin glacé, ornés de plus de 700 grav., portraits, eaux-fortes, fac-simile, 


etc. — Prix des 3 vol. — Brochés, avec couvertures imprimées. 150 fr. 
Reliure demi-chagrin, dorée sur tr., 180 fr“—- Rel. chagrin plein, filets, etc. 210 fr. 
HISTOIRE DES PEINTRES DE L'ÉCOLE HOLLANDAISE, par M. Ch. Branc. 2 beaux 
vol. in-4 jésus, ornés de 500 gravures, eaux-fortes, fac-simile, etc. 
Prix des 2 vol. — Brochés, avec couvertures imprimées. 100 fr. 
Reliure demi-chagr., dorés sur tranches, 120 fr.—Rel. chagr. plein, filets, etc. 140 fr. 


HISTOIRE DES PEINTRES DE L'ÉCOLE FLAMANDE, par MM. Ch. Branc, P. Mantz, etc. 
1 fort vol. in-4 jésus, papier vélin glacé, orné de plus de 300 gravures, portraits, eaux- 
fortes, fac-simile, etc. 


Prix du vol. — Broché, avec couverture imprimée. 60 fr. 
Rel. demi-chagrin, doré sur tranches, 70 fr. — Rel. chagrin plein, filets, etc. 80 fr. 
HISTOIRE DES PEINTRES DE L°ECOLE ANGLAISE, par W. Burger. 1 beau vol. in-4 
jésus, orné de plus de 150 gravures, fac-simile, eaux-fortes, etc. : 

Prix du vol. — Broché, avec couverture imprimée. 33 fr. 
Rel. demi-chagrin, doré sur tranches, 40 fr. — Rel. chagrin plein, filets, etc. 50 fr. 
HISTOIRE DES PEINTRES DE L’ECOLE VENITIENNE, par M. Cu. Banc. 1 beau vol. 
grand in-4, papier vélin glacé, orné de plus de 180 gravures, eaux-fortes, fac-sinvile, etc. 
Prix du vol. Broché, avec couverture imprimée. 40 fr. 
Demi-reliure chagrin, doré sur tr., 50 fr. — Rel. chagrin plein, filets, etc. 60° fr. 


HISTOIRE DES PEINTRES DE LECOLE ESPAGNOLE, par MM. Cu. Branc, BURGER, 
P. Mantz, L. Viarvor et P. Lerorr. 1 vol. gr. in-4 jésus, orné de 130 grav., etc., dans le texte. 
Prix du vol. Broché, avec couverture imprimée. i 40 fr. 
Rel. demi-chagrin, doré sur tranche, 40 fr. — Rel. chagrin plein, filets, etc. 50 fr. 

Ces écoles, entièrement terminées, sont le plus beau cadeau qu'on puisse offrir comme étrennes 
aux artistes, aux amateurs, etc. Chacun de ces ouvrages est en méme temps un magnifique 
livre de salon; dans lequel chacun trouve à charmer son goût et sa fantaisie. 


GRAMMAIRE DES ARTS DU DESSIN. 


ARCHITECTURE, SCULPTURE, PEINTURE, JARDINS, GRAVURE EN PIERRES FINES, GRAVURE EN MÉDAILLES, 
GRAVURE EN TAILLE-DOUCE, EAU-FORTE, MANIÈRE NOIRE, AQUA-TINTE, GRAVURE EN BOIS, 
CAMAÏEU, GRAVURE EN COULEURS, LITHOGRAPHIE; 


Par M. Charles BLANC, - 
Ancien directeur des Beaux-Arts, membre de l’Institut. 

4 beau vol. gr. in-8 de 724 pages, orné de 292 grav. dans le texte, 20 fr. — Reliure 
d’amateur, 26 fr. — Reliure demi-vein avec coins, 23 fr. — Reliure demi-chagrin, 24 fr. 
Ce livre, qui résume les études et les travaux d’une vie entière, est destiné à inaugurer 
en France l’enseignemeni des arts. Les notions que l’auteur y expose dans une forme claire, 
élevée et éloquente, sont d’ailleurs élucidées par un grand nombre de gravures en bois. 
Tous les hommes compétents regardent ce grand ouvrage comme le plus beau livre d’esthe- 

tiqué qui ait jamais paru. | 4 
Quelques exemplaires sur grand papier sont vendus au prix de 40 fr., broches, laissant 

au soin et au goût de l'amateur l’exécution de la reliure. 


* VIENT DE PARAITRE : 


LES TOPAZES, Légendes, Contes et Poésies, 


Par le bibliophile Jacos, avec la collaboration de MM. PaiLarÈTE CHAsLes, J. Janin, Hipp. Lucas, 
E. Domenecu, Emite Descuamps, etc., etc., etde M™* la marquise DE BLOCQUEVILLE, LACROIX, 


Tuite, Brom; etc. 1 beau vol. grand in-4, orné de 24 superbes gravures sur acier. Prix : 
broché, 25 fr. — Rel. toile dorée, 32 fr. — Rel. chagrin plein, 46 fr. 
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IA] CH. CHRISTOFLE ET Ce 


Photographe de S. M. l'Empereur. 
Orfévres de S. M. l’Empereur des Français. 


Collections des Dessins des grands maîtres, des 
Musées QUO eae ee oe, Grande médaille Phonn. à V Expos. univ. de 1855. 
56, rue de Bondy, 56, Paris. 


Bale, etc., 
Reproduites en couleurs par le procédé au charbon Masson de vente à Paris dans se principales 
villes de Fr ance et de l'étranger. 


h, rue Cadet, 14. 


PORCELAINES BLANCHES ET DÉCORÉES. 


E. RAINGO ET Ce 


Fournisseurs de LL. MM. l'Empereur, la Reine 
d'Espagne, etc. 
6, Boulevard Poissonnière et Faubourg 
Poissonniére , 3. 
Manufacture à Fontainebleau. 


AMEUBLEMENTS COMPLETS. 


Ancienne Maison JACQUET-LACARRIÈRE et DAGRIN. 


Ve PHILIPPE ET LEFÉBURE 
Meubles de tôus styles. 


Ateliers d’ébénisteries et de tapisseries 
44 rue du Petit-Carrean, 14. 


A LA REINE DES FLEURS. 
L. T. PIVER * 


PARFUMEUR DE L’EMPEREUR > 
Inventeur du Savon au suc de Laitue 
de la Parfumerie à base de Lait d’Iris, 


10, Boulevard de Strasbourg, Paris. 


LIVRES RARES, ANCIENS, MODERNES, 
MANUSCRITS. — BELLES RELIURES. 


AUGUSTE FONTAINE 


35 ct 36, Passage des Panoramas, 
et Galerie de la Bourse, 1 et 10. 


RE, 
MAISON ANGLAISE. ‘ 
PAPETERIE, OBJETS DE FANTAISIE ñ 


23, Boulevard des Capucines, 23. 
Seul agent pour la plume diamantée 
de “LEROY FAIRCHILD, de New - ~ York. 


COFFRETS, PETITS MEUBLES, OBJETS 
D ÉTAGÈRES, 
rue de la Paix, 
PROVISOIREMENT, D, RUE PASTOUREL, D. 


MÉDAILLE D’OR, 
EXPOSITION UNIVERSELLE 1867. 
ALUMINIUM ET BRONZE D’ALUMINIUM. 


PAUL MORIN ET Ce 


\ Magasin de vente: boul. Poissonniére, 21. 
: Vente en gros : boul. _Sébastopol, 94. 


MAISON LE PAGE. 
H. FAURE LE PAGE 
Successeur, 
ARQUEBUSIER BREVETÉ, 
rue de Richelieu, 8. 


CAOUTCHOUC MANUFACTURÉ. 
cros. A. MAGER péram. 


| Paris. — 11, rue d’Aboukir, 11. — Paris 
ANCIENNE RUE DES FOSSÉS-MONTMARTRE. 


1 U P ACH ‘a 
FABRIQUE DE PIPES D’KCUME DE MER. 
MAISON LENOUVEL 


DESBOIS et WEBER, successeurs, 
3, Place de la Bourse, 3. 


CHAPELLERIE POUR HOMMES, FEMMES 
ET ENFANTS. 


AUGUSTIN BRIOL 


Fournisseur de S, A. R. le prince de Saxe-Cobourg- 
Gotha. 


47, Boulevard Montmartre, 17. 


CH. FOURNIER 


TABLEAUX, DESSINS, ESTAMPES, 
BRONZES, 
VERRERIES , CERAMIQUE, MANUSCRITS , ETC. 
Ed rue Le Peletier, 49. 


CR EVO OCOD ODDS EE NO OTT NG à 


DOCK DU CAMPEMENT 


MAISON DU PONT-DE-FER 
14, Boulevard Poissonniére, 14. 
Articles de voyage. 
1 ss Campement. — Chasse. — Gymnastique. 


MALLE DES INDES 


SPÉCIALITÉ DE FOULARDS DES INDES ET DE CHINE 
Fournisseur de LL. MM. l’Impératrice des Français, 
l’Impératrice d'Autriche, la Reine de Portugal, ete, \ 
24 et 26, Passage Verdeau 
(Faubourg Montmartre )- 
Médaille de bronze en 1867. 


| DPASS 


COMPAGNIE | 
URANCES GENERALES SUR LA VIE 


LA PLUS ANCIENNE DE TOUTES LES COMPAGNIES FRANCAISES 
Fondée en 1849. 


ASSURANCES RENTES 
EN CAS VIAGERES 
DE DÉCÈS we | 
à DOTS 
MIXTES. ri 


LES ENFANTS. 


FONDS DE GARANTIE : SOIXANTE-DOUZE MILLIONS 


REALISES EN IMMEUBLES, RENTES SUR L'ÉTAT ET VALEURS DIVERSES. 


PROPRIETES DE LA COMPAGNIE : 


HÔTELS DE LA COMPAGNIE, rue Richelieu, 
85, 87 et 89. 

HOTEL, rue Richelieu, 79, et rue Ménars, 1. 

| Hore, DE L'ANCIEN. CERCLE, boulevard 

* Montmartre, 16. 

HOTEL pu JARDIN Turc, b. du Temple, 16. 

PROPRIÉTÉ, boulevard Richard-Lenoir (an- 
cien quai Valmy), 77, 79 et 81. 

PASSAGE DES PRINCES, rue Richelieu, 95 
et97. 


HôrTer, rue Richelieu, 99. 
SEPT CENTS HECTARES DE LA FORÊT DE 
MONTMORENCY (près Paris). 
FERME DE MOISLAINS, près 
(300 hectares). 

FERME D'OERMINGEN, près Saverne (300 
hectares). 

DoMAINES DU PUCH ET DE CAZEAUX, près 
Bordeaux (3,000 hectares). 


Péronne 


CONSEIL D’ADMINISTRATION 


MM. 
Alph. Mallet, régent de la Banque de 
France, président. 
Baron Alph. de Rothschild, régent de la 
Banque de France, vice-président. 
Grandidier, inspecteur. 
A. de Courcy, propriétaire. 


MM. 
Ed. Odier, ancien manufacturier. 
G. Trubert, conseiller référendaire à la 
Cour des comptes. 
G. Martel, conseiller honoraire a la Cour 
impériale de Paris. 
Prince Gzartoryski, propriétaire. 


Directeur : M. P. de Hercé. 


ASSURANCES EN CAS DE DÉCÈS. — Combinaison permettant au père de fa- 
mille d'assurer, au moyen de versements annuels, un capital exigible aussitôt son 


décès. 


ASSURANCES MIXTES. — Le capital est payé à l'assuré, s’il est vivant, apres 


un certain nombre d'années, ou à ses héritiers, aussitôt son décès. 
Ces deux combinaisons participent pour 50 p. 100 dans les bénéfices de la 


Compagnie. 


ASSURANCES DIFFÉRÉES. — Au moyen de versements annuels, on constitue 
une dot pour les enfants ou la somme nécessaire à leur. exonération du service 


militaire. 


RENTES VIAGÈRES IMMEDIATES, sur une ow plusieurs têtes, à des taux très- 
avantageux. Les arrérages sont payés sans certifical de vie el sans frais, soit à 


Paris, soit dans les départements. 


RENTES VIAGÈRES DIFFÉRÉES, constituées au moyen de versements annuels 


pour se créer une retraite ou augmenter son bien-être. 
La Compagnie, qui souscrit aussi des assurances con 
LA GRELE, et dont le siége est à Paris, rue RICHELIEU, 87 


tre L’KNCENDIE et contre 
, a des representants 


dans toutes les principales yilles de France. 


PRIX HUILE PURE rx: 


Le flacon: 5 fr. SE Le 1/2 flacon : 3-fr. 


MARRONS D’INDE 


EXTRAITE 


PAR ÉMILE GENEVOIX 


RUE DES BEAUX-ARTS, 14, : j à RUE STRATÉGIQUE, 30, 
Autorisée par le Conseil médical de Saint-Péters- 
PARIS, bourg, le 26 mars 1859. A ROMAINVILLE. 


Entrepôt général : Fabrique, ‘ 


Contre les Douleurs de la Goutte, des Rhumatismes et des Névralgies 


Parmi les nombreuses preuves de l’efficacité de l’huile de marrons d’Inde, voici quel- 
ques attestations médicales et autres de la valeur thérapeutique de ce produit : 


« Paris, 13 février 1860. — Je, sonssigné, docteur en médecine, chevalier de la Légion 
d'honneur, médecin du bureau de bienfaisance du 2° arrondissement, demeurant rue du Mail, 12, 
certifie avoir conseillé plusieurs fois, pour les accès violents de goutte, l'huile de marrons 
d'Inde, préparée par M. Genevoix, pharmacien, rue des Beaux-Arts, 14, et avoir observé con- 
stamment les heureux résultats de l’emploi de ce produit, qui a toujours procuré un soulagement 
rapide, en foi de quoi j'ai délivré le présent certificat. JANIN, D. M. P. » 


« Fiennes (Pas-de-Calais), le 21 juillet 1860. — Un rhumatisme au genou me faisait souffrir : 
horriblement. Je pouvais à peine poser le pied par terre; je n’avais presque plus de repos. On 
m'a procuré un flacon de votre huile de marrons d'Inde; je m’en suis servi; j’ai ressenti de 
suite un grand calme, et je suis parfaitement guéri. Veuillez m'envoyer un demi-flacon : je 
veux toujours avoir sous la main ce précieux médicament. Pour payement, je vous envoie 5 fr. 

. en timbres-poste. J'ai l'honneur, etc. Mayeux, prêtre desservant. » 


« Grande-Chartreuse, 14 février 1864. — Je viens d’éprouver les heureux effets que produit 
votre huile de marrons d'Inde, et je désire en procurer à quelques-uns de mes confrères qui 
sont sujets à la-goutte. Avez-vous un dépôt à Rome où ils puissent en acheter? Dans.le cas 
contraire, je vous prie d’en adresser un demi-flacon au P. Rivara, supérieur de la Chartreuse 
de Rome, et un demi-flacon au P. Bracaglia, supérieur de la chartreuse de Trisulti, près Fro- 
sinone (Etats pontificaux). Je vous rembourserai moi-méme tous les frais. 

« Frère CHarLes-MARIE, prieur de Chartreuse. » 


« Grande-Chartreuse, 14 juillet 1864. — L'envoi de deux flacons que vous fites à mes 
confrères de Rome ayant produit un bon effet, ces bons Pères m’invitent à leur en faire par- 
venir d’autres. IL me semble que pour le moment une douzaine de flacons suffirait. Vous 
n'aurez qu'à tirer sur moi pour le remboursement et pour tous les frais. 


« Frère CnarLes-MaRie, prieur de Chartreuse. » 4 
Dans toutes les pharmacies. 


Exiger la signature 


Chaque flacon porte sur une face les ; 
; Pharmacien 
lettres MG, et sur l'autre les carac- NG fare : 
e 


RE peer ae Ë r. des Beaux-Arts, 14. 
téres tachygraphiques suivants : 


L'ANISETTE PURGATIVE DUBRAC A LA RESINE PURE DE SCAMMONÉE 


. Est une préparation Stable, d’un goût agréable, d’une efficacité certaine, d’ 
indéfinie, s’améliorant avec le temps, et conservant la limpidité de la meilleu 
Doses purgatives : un verre à liqueur pour une personne robuste 
pour les femmes et les adolescents; une cuillerée à dessert pour les 
Dose rafraichissante : 
tion. 
Vente au détail : chez Dubrac, 93, rue Oberkampf : i i 
> 5 : ; ampf, et dans toutes les pharmacies. — cs 
1 fr. 50 le flacon. ? ; sees 
Vente en gros, 14, rue des Beaux-Arts, Paris. 


une conseryation 
re anisette. 

; une cuillerée à soupe 
L ane 1 A enfants. ‘ 

une cuillerée à café au principal repas pour combattre la constipa- 


| 
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ROMULUS EMPORTANT LES DÉPOUILLES OPIMES, par M. Rosotte. 


| gnements désirables dans un 


EN VENTE 


, Au Bureau de la Gazette des Beaux-Arts , rue Vivienne, 55. 


L'HOMME A L’GILLET. Gravure de M. Gaillard, d’après un tableau de van 


Eyck, de la galerie de M. Suermondt, 
Épreuve avant la lettre, . . . . 


Épreuve avec la lettre, . . . . 


GRAVURES D'APRÈS INGRES. 
L’ODALISQUE A L’ESCLAVE, par M. Haussoullier. 
Épreuve avec. la lettre. . . . 
Épreuve avant la lettre.. 


Épreuve de remarque.-. . . 
L'ŒDIPE, par M. Gaillard. 
Épreuve avec la lettre... . . 
Épreuve avant la lettre. . 


PORTRAIT DE M°° DEVAUGAY, par M. Flameng. 


Épreuve avec la lettre. . . . . 
Épreuve avant la lettre. . . . 


LA SOURCE, par M. Flameng. : 
Épreuve avec la lettre. 


Épreuve dite au camée. . . . 


Épreuve avant toutes lettres. 


L'ANGÉLIQUE, par M. Flameng. on Se 
preuve avec la lettre. . . 


Épreuve dite au camée. 
Épreuve avant toutes lettres. . 
JEUNE FILLE AU CHEVREAU, par M. Dien. 
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Épreuve avec la lettre. . . . . 
Épreuve avant la lettre. . . . . 


JÉSUS AU MILIEU DES DOCTEURS, par M. Flameng. 
Épreuve avec la lettre. . . . 


Épreuve avant la lettre. . . . . 


LOUIS XIV ET MOLIÈRE, par M. Flameng. 
Épreuve avec la lettre. . . 


Épreuve avant la lettre. . . . . 
TOMBEAU DE LADY MONTAGUE, par M. Gaucherel. 

Épreuve avec la lettre. 

Épreuve avant la lettre. . 


Épreuve avec la lettre. . 

Épreuve avant la lettre. . 
PORTRAIT DE FEMME, par M. Bracquemond. 

Épreuve avec la lettre. . 

Épreuve avant la lettre. . . . 


40 fr. 
5 fr. 


6 fr. 
45 fr. 
20 fr. 


6 fr. 
20 fr. 


& fr: 
40 fr. 


6 fr. 
20r 
40 fr. 


6 fr. 
20 fr, 
30 fr. 


Dir 
eis 


oir. 
4 fr. 


A fr. 
Oe tre 


bhai 
airs 


Aire 
oir: 


4 fr. 
2 fr. 


Pour les autres gravures publiées par la GAZETTE, on trouvera tous les rensei- 


catalogue publié à la fin du numéro de décemhre 1868. 


LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE LA CURIOSITÉ 


< * 

Paraît une fois par mois. Chaque numéro est composé de 6 a 8 feuilles in-8°, 
sur papier grand-aigle; il est en outré-enrichi d'eaux-fortes tirées a part et de gravures 
imprimées dans le texte, reproduisant les objets d'art qui y sont décrits, tels que 
tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maitres, monuments d'architecture, nielles, 
médailles, vases grecs, ivoires, émaux, armes ancierines, pièces d’orfévrerie, riches 
réliures, objets de‘haute‘curiosité. ~~ ISLE ER ; 
. Les 12 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes de 600 pages chacun, 


PATISt mer Et LE à Un an, 40 fr.; six mois, 20 fr.; trois mois, 10 fr. 
Départements, . . . . — 44frs — 22 fr. —  Alfr. 
Étranger : le port en sus. 


Les abonnés à une année entière, du 1°" janvier 1869 au 1°" janvier 
1870, recevront, sans autre augmentation que les frais de poste, 


POUT pba IS eus art ue ur a nudes 
Pour les départements....... 3 fr. 
Pour l’étranger....... Se NE Lt, 


1” LA CHRONIQUE DES ARTS 


ET DE LA CURIOSITÉ 


Qui paraît tous les dimanches matin. Ce journal donne avis et rend compte des 
ventes publiques, recueille les nouvelles des Ateliers, des Académies, des Musées et des 
Galeries particulières, annonce les monuments qui sonten projet, les livres qui parais- 
sent, les peintures et les statues commandées ou exposées, les gravures mises en 


vente... 99 L'ART POUR TOUS 


(Année 1869) 


Ce recueil formera à la fin de l’année un superbe Album Composé de 400 pages, i 
contenant plus de 300 gravures d’après les plus beaux spécimens de l’art industriel : 
vases, ivoires, armes, reliures, meubles, pièces d’orfévrerie, émaux, etc. 


En joignant 25 fr. au prix de l'abonnement et en prenant l'enga- 
gement de payer 30 fr. le 1% avril, 30 fr. le 1° juillet et 30 fr. le 
le octobre, nos abonnés pourront faire retirer à la GAZETTE la. 

COLLECTION COMPLETE DE l'ART POUR TOUS, du 15 janvier 1864 
au 1% janvier 1870. Ils posséderont ainsi pour 1417 fr. huit volumes 
magnifiques contenant plus de 2,500 gravures et dont le prix en 
librairie est de 212 fr. | ane a oe oe 


3°. ALBUM DE 30 GRAVURES 


Les abonnés à la Gazette des Beaux-Arts peuvent se procurer au bureau de la Revue, 
en payant 60 fr. au lieu de 100 fr,, un superbe Album composé de 50 gravures les 
plus remarquables qui aient été faites par la Gazette des Beaux-Arts. Il forme un | 
recueil d’une beauté tout exceptionnelle et sans précédent. 


. 


stead : ON<S?A BONNE 
- CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LAy FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
ou en envoyant franco_un bon: sur la poste ER 
au Directeur de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 
55, RUE VIVIENNE, 55 
PARIS — J CLAYE, im PRIOR, 7,7RUE RAS goa — [1640] «= 


